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MISSION DE SYRIE.

Lettre de la Sour GÉiàs, Supérieurede tHôpital
de Beyrouth, à M. ÉTIENNE, Supérieurgénéral,
à Paris.
Beyrouth, 8 janvier 1857.

MONSIEUR ET TRBS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
J'éprouve toujours un nouveau plaisir à venir
vous entretenir des Suvres de votre petite
famille syrienne, ainsi que des bénédictions
que le divin Maitre se plait a répandre sur elle.
Dans mon rapport de l'année dernière je
vous disais que nous étions à la veille d'un grand
événement, d'un de ces faits qui réjouissent le

cour de vos enfants. Un jeune Druze et sa
jeune épouse se préparaient à abjurer l'idolatrie et à entrer dans le bercail du bon Pasteur.
Ce fut le 6 janvier, jour de l'piphanie, que
Monseigneur Brunoni administra le sacrement
de Baptême à ce couple privilégié. Cette cérémonie terminée, ils reçurent immédiatement
la Confirmation; puis Sa Grandeur célébra la
sainte Messe. Tous deux eurent le bonheur de
s'asseoir au banquet des Anges. Comme leur
foi paraissait vive et leur piété sincère! et comme
nos coeurs étaient doucement émus à la vue
d'un si touchant spectacle! Le soir, Monseigueur
voulut bien donner un Salut solennel, après
lequel les deux néophytes reçurent la bénédiction nuptiale. L'édifiante conduite de nos
deux convertis, l'assiduité avec laquelle ils
viennent se nourrir du pain des forts dans notre
petite chapelle, prouvent que leur conversion
était sincère, et nous font espérer qu'ils persévéreront dans leurs bons sentiments.
Dans le courant d'avril, un jeune Turc nous
fut amené à l'hôpital. Sa maladie ayant présenté aussitôt un caractère de gravité qui nous
laissait peu d'espérance de guérison, nous lui
proposâmes d'embrasser notre sainte Religion.

Il répondit aussitôt qu'il le désirait; qu'il ne
voulait pas aller dans le paradis de Mahomet,
mais dans celui des chrétiens. Sur cette réponse
M. Broquin se hâta de l'instruire, et de lui
administrer le saint Baptême. Bientôt après il
mourut, nous laissant bien consolés de lui avoir
ouvert les portes de la céleste Patrie.
Parmi les malades qui ont été soignés dans
notre petit hôpital, plusieurs Français ne s'étaient
pas approchés des sacrements depuis quinze et
même vingt ans : presque tous sont rentrés en
grâce avec le bon Dieu; ils se sont retirés en
bénissant la divine Providence de leur avoir fait
trouver la vie de l'âme là où ils étaient venus
chercher seulement la santé du corps.
Deux matelots italiens, dont 'un était âgé
de vingt-huit ans et l'autre de dix-huit, vivaient
dans une telle ignorance des vérités de la religion, qu'ils savaient à peine s'il y a un Dieu,
et s'ils avaient été baptisés. Ils ont été instruits
et ont eu le bonheur de faire leur première
communion. Je renonce à vous peindre leur joie
et leur consolation. Comment pouvait-il en être
autrement pour ces pauvres jeunes gens qui,
lancés sur la mer depuis l'âge de sept à huit
ans, n'avaient jamais entendu aucune instruc-

tion, ni par conséquent goûté ce bonheur que
l'âme éprouve à la réception des sacrements.
Ils se sont retirés pleins de joie, promettant bien
de ne jamais perdre de vue les devoirs religieux
qu'on venait de leur faire connaitre.
La retraite des jeunes personnes nous a donné
cette année bien des consolations. Elles étaient
environ cent vingt. La plupart, sorties de nos
écoles, vivent dans le monde d'une manière assez
édifiante : mais combien n'ont-elles pas besoin
de venir se retremper dans ces saints exercices,
pour y trouver des forces contre tous les dangers qui les environnent! Ces chères enfants
se sont surpassées cette année en ferveur, en
recueillement et en assiduité. Nos Messieurs de
Beyrouth étaient aidés par M. Najean, qui a
bien voulu, avec l'agrément de M. Depeyre,
suspendre ses occupations au collége d'Antoura,
pour venir avec eux recueillir cette abondante
moisson.
La première communion n'a pas été moins
belle qu'à l'ordinaire, quoique moins nombreuse que l'année précédente, à cause de la
désertion de nos élèves que le choléra avait dispersées. Grâce à Dieu elles se trouvent toutes
réunies aujourd'hui.

Nos pensionnaires continuent à être notre
consolation par le bon esprit qui les anime; leur
solide piété, leur bonne conduite en général,
nous font espérer qu'un jour elles seront des

modèles au milieu du monde, et que Dieu sera
grandement glorifié des bons exemples qu'elles
répandront autour d'elles.
Notre école normale, assez nombreuse, le
serait encore davantage, si les ressources nous le
permettaient. Et quel bien ne sont pas appelées
à faire ces jeunes auxiliaires que la Providence
aréunies autour de nous, et qui brûlent du désir
de se consacrer à l'instruction de leurs jeunes
compatriotes ! Bon nombre sollicitent avec
instance la faveur d'être reçues; mais nous
sommes obligées, pour ne pas outrepasser nos
ressources, de restreindre le nombre des admissions , quoique nous reconnaissions dans
celles qui se présentent les marques d'une
vraie vocation. Déjà plusieurs de ces jeunes
maîtresses font notre consolation par les succès
qu'elles obtiennent dans leurs classes de la
Montagne. Nous remarquons en général chez
lles up grand désir de travailler à la gloire
de Dieu, désir qui seul les console lorsqu'il
s'agit de quitter l'établissement pour aller

mener une vie d'isolement et de privations de
tout genre. Je vous avoue, mon très-honoré
Père, que vous seriez grandement touché s'il
vous était donné de les visiter dans leurs
pauvres villages. Nous n'hésitons pas à dire
qu'elles ont beaucoup plus de mérites que
nous, puisque, outre les privations corporelles, elles ont souvent encore les spirituelles,
étant obligées de se confesser aux curés mariés!.... Aussi la plus grande récompense que
nous puissions leur accorder, c est de venir
passer quelques jours auprès de nous. Que de
larmes de joie , lorsquelles arrivent !!Ins

aussi au départ que de sanglots! Le jour où
nous allons les visiter est également un jour
de bonheur inexprimable.
Notre dispensaire nous donne aussi sa part
de consolation. Les pauvres malades y affluent chaque jour d'une manière incroyable.
Outre les pauvres de Beyrouth , nous avons
aussi les pauvres des environs, et quelquefois
de deux ou trois journées. C'est principalement pour ces derniers qu'il nous tarde de
pouvoir réaliser notre projet de construire
un hôpital plus vaste pour les hommes,
et de consacrer celui qui existe exclusive-

ment aux femmes. A combien de pauvres
malades de l'un et de l'autre sexe nous
nous voyons dans la dure nécessité de refuser une place dans l'établissement, et qui
pourtant n'ont point d'abri à Beyrouth, où
le désir de la guérison les a conduits! C'est
principalement pendant les épidémies de choléra et de petite vérole (et dans ce moment
même celle-ci fait de nombreuses victimes
aussi bien parmi les grandes personnes que
parmi les enfants), c'est alors surtout que
nous sentons ce qu'il y a de déchirant à
ne pouvoir les accueillir tous. Nous allons
donc sous peu remédier à tant de maux, en
jetant les fondements de notre hôpital, avec
les 5,000 francs qui nous ont été donnés
par l'OEuvre des Ecoles d'Orient, et 2,000
autres francs, fruit du travail des enfants
et du nôtre. Nous espérons que la toute
bonne Providence voudra bien inspirer aux
âmes charitables la pensée de venir à notre aide pour que nous puissions terminer
cet asile de l'humanité souffrante, plus nécessaire dans ce pays que partout ailleurs.
Oserai-je, mon très-honoré Père, vous exprimer le plaisir que nous aurions si vous

vouliez y poser une pierre 1 Elle consoliderait l'édifice des malheureux et attirerait sur
lui les bénédictions du ciel.
Vous apprendrez avec plaisir que nous avons
enfin établi l'OEuvre des Dames de la Charité. C'est le beau jour de l'Immaculée Conception qu'a eu lieu l'inauguration de cette
excellente OEuvre. Monseigneur Brunoni, qui
se prête toujours si volontiers à tout ce qui
peut donner de la solennité à nos fêtes, a
bien voulu célébrer la sainte Messe dans notre chapelle. Elle a été suivie d'un fort
beau sermon de charité, prêché par M. Depeyre. Mais, par malheur, nos Beyrouthins
dorment très-tard, et nous n'avons eu que
peu de monde. Malgré cela, le produit de
la quête a été de 300 francs. Le nombre
des Dames de Charité s'élève à quinze; tout
nous fait espérer que sous peu plusieurs Dames indigènes viendront grossir les rangs des
Dames européennes, qui seules composent
dans ce moment l'association. Malgré toutes
les contradictions que notre oeuvre naissante
rencontre même parmi ceux qui devraient
l'encourager, nous avons la douce confiance
qu'elle portera des fruits abondants de béné-

dictions; car nous savons bien que les euvres de Dieu croissent et se développent malgré tous les obstacles que les hommes leur
opposent, et que c'est même ce qui les fait reconnaitre pour des oeuvres divines auxquelles
l'homme n'a point de part. Déjà plusieurs
de ces Dames ont commencé à visiter les
pauvres avec nos Soeurs. Elles ont été fort
touchées en voyant la misère de si près. L'une
d'elles ayant raconté à son mari ce qu'elle avait
vu, ce bon monsieur me fit dire qu'à dater
du premier janvier il mettait à notre disposition pour l'OEuvre des Dames la somme
de trente francs par mois. Je n'ai pas manqué de faire sonner cela bien haut pour
encourager notre jeune association. Je vous
prie de nous envoyer le rapport des Dames
de Paris : il fera certainement du bien aux
nôtres.
J'ai oublié, dans l'état de nos oeuvres,
de vous faire mention du pensionnat. Assurément il devait y trouver sa place, car ici
c'est une ouvre de charité comme les autres. Sur vingt-trois élèves, il y en a à peine
cinq ou six qui payent la pension de 400 fr.;
presque toutes sont à la demi-pension; et si
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nous voulions être trop rigoureuses sur ce
point, nous n'aurions presque personne : les
parents riches aiment mieux acheter des
diamants à leurs filles pour le jour de leurs
noces que de leur faire donner l1éducation
et Finstruction qui leur seraient pourtant
bien plus utiles.
Agréez, etc.
Sour GELas,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Extrait d'une lettre de la Saur Tnoxas d
M. SALVAYRE, Procureur général à Paris.

Beyrouth, 7 jin 1857.
MoNsIEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec noua
pour jamais1
J'ai reçu votre dernière lettre au commencement du carême. Si les avis paternels qu'elle
contenait ne m'ont pas convertie, au moins
m'ont-ils laissée dans la résolution de devenir meilleure. Priez, s'il vous plaît, Notre-Seigneur que je ne me contente pas d'inutiles
désirs, mais que j'en vienne aux effets en
devenant une fervente Fille de la Charité.
Vous m'exprimez dans cette lettre le désir
d'avoir quelques détails sur l'office auquel il a
plu à la divine Providence de me placer. Jé

réponds volontiers à ce désir tout paternel;
mais, vous le savez, je ne sais pas écrire, et
par conséquent je vous dirai bien mal ce que
mes Seurs auraient pu vous raconter d'une
manière intéressante.
J'ai le bonheur d'être employée à la pharmacie, ce qui me met en rapport avec nos
chers maîtres, qui sont ici très-nombreux. Nous
en voyons tous les jours de cent à cent cinquante, accablés de misères de toutes espèces :
Maronites, ce sont les meilleurs, Grecs catholiques, schismatiques, Arméniens, Latins, Juifs,
Turcs, Protestants. Ces derniers ne sont pas
les plus commodes, ni ceux qui nous aiment
le plus; mais peu nous importe ce qu'ils
pensent de nous; nous ne leur voulons que
da bien, et nous tâchons de leur en faire le
plus que nous pouvons. Les Turcs sont en
général très-honnêtes. Ils viennent très-nombreux au dispensaire. Les petits enfants que nous
avons le bonheur de baptiser sont, en grande
partie, Turcs. Les parents ont beaucoup de foi
dans le remède que nous leur mettons sur la
tète, et il arrive souvent aux pauvres mères de
nous les apporter mourants : « Je t'en supplie,
aous disent-elles, lave-lui la tête, et il gué-
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rira. » On ne nous le dit pas deux fois; nous
avons bientôt fait notre affaire : quelques
heures après leurs petits anges chantent 'Alleluia éternel.

Il y a quelques semaines, nous avions au
dispensaire un jeune Turc de vingt ans. Il
avait mal à un doigt. Un jour, comme je le
pansais, je le trouvai plus souffrant; je lui
demandai comment il allait : « Je suis fatigué, me dit-il, nous sommes en Ramadan. »
Ce Carême turc serait pour nous un véritable
carnaval, de la manière qu'ils se soignent :
leur privation consiste à jeûner le jour et à
manger toute la nuit ce qu'ils peuvent se procurer de plus beau et de meilleur. Mais revenons à notre jeune homme: « Je suis fatigué;
j'ai passé toute la nuit à manger, puisque
nous ne mangeons rien dans la journée. Mais,
ajouta-t-il, et toi, fais-tu ton Carême ? »
« Oui, » lui dis-je, et sur ma réponse il
reprend : « Ton Carême ne vaut rien; vous
autres chrétiens, vous mangez toute la journée. » Non, lui dis-je, tu te trompes; nous ne
faisons qu'un vrai repas par jour, et le
plus souvent en aliments maigres. * II garde
le silence; puis après un moment de réxxIII.

2

flexion : « Quel dommage que tu n'ailles pas
au ciel!... » Un instant après : « Va, Maho-

met te fera grâce, il te prendra quand même
avec lui : ce serait trop dommage que tu
fusses perdue! » Grand merci de son bon souhait! Je ne me soucie pas du tout d'aller
trouver Mahomet. Notre jeune Turc est aujourd'hui guéri, mais il ne passe jamais devant le dispensaire sans 'nous dire un petit
bonjour, preuve de sa reconnaissance.
Nous en avons à présent un autre qui nous
fait pitié et nous édifie tout à la fois. Il est
épuisé par des humeurs froides; une de ses
mains en est perdue : il n'y a d'espoir que
dans l'amputation. Comme nous l'engagions
à venir à l'hôpital pour se la faire faire, il
se prit à pleurer : « Non, non, dit-il, Dieu
m'a envoyé le mal, il me l'ôtera quand il
voudra; ie veux sa vclonté; et puis, si je
meurs, j'irai trouver Mahomet et je serai plus
heureux. » Il nous a été impossible de lui

rien faire prendre pendant le Ramadan, pas
même les remèdes utiles à sa position : aussi
est-il arrivé à la fin épuisé, n'en pouvant plus.
Je vous assure que la conduite de ce pauvre
Turc condamne celle de bien des chrétiens.
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Pour mon propre compte, je suis confuse de
voir tant de vertus dans de pauvres aveugles qui
ne trouvent aucun secours dans leur religion, et,
pour comble de malheur, n'ont rien à attendre
après cette vie pour récompense de tant de
souffrances. Mais je m'aperçois que j'abuse
de votre temps si précieux. Je vous quitte
donc en vous assurant de mon bonheur à Beyrouth, et de ma grande reconnaissance envers
nos dignes Supérieurs de m'avoir choisie pour
les missions.
Je suis, etc.
Soeur THOxAs,

i.

f.

d. i. c. s. d. p. m.

Lettre de M. REYGASSE, Missionnaireà Tripoli,
à M. SALVAYRE, Procureur général, à Paris.

Tripoli, le 20 juillet 1857.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE ,

La gràce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamnais!

11 y a longtemps que je me proposais de
Nous écrire pour dire un mot des troubles
qui désolent cette partie de la montagne.
C'est seulement dans la confiance que nos
chréliens recouvreraient bientôt la tranquillité,
que j'ajournais toujours mon rapport : les
choses ayant pris aujourd'hui une tournure un
peu plus sérieuse, je nattendrai pas davantage
à vous en écrire.
Au mois de décembre dernier, les Édéniens

mirent en fuite une troupe d'environ trois cents
Bécharrins qui étaient venus, au moment de
la récolte des olives, faire des démonstrations
hostiles sur les terres d'Ejbéa. Ceux-ci, irrités
autant que confus de leur défaite, n'ont pas
cessé depuis lors de menacer les Édéniens de
la plus terrible vengeance. Dix jours après la
première affaire, on les vit venir sur Sgorta,
drapeau en tête, proférant les cris les plus
furieux, et disant qu'ils allaient dévaster le
village. L'évêque, les curés, les principaux
cheiks du pays se portèrent à leur rencontre.
Il était temps, car déjà ils n'étaient plus qu'à
une heure du village, et ce ne fut qu'avec
la plus grande peine qu'ils les déterminèrent
à rétrograder. Les Bécharrins ne rentrèrent
pourtant pas dans leur village ; ils se cantonnèrent à Aïto. Là, l'évêque avec les principaux du pays essayèrent une réconciliation
entre les deux partis. Le rendez-vous fut donné
à l'Arabet. Les deux chefs, Botros, Beik de
Bécharré, et Joseph, Beik d'Éden, s'y rendirent; mais, ô trahison! les Bécharrins avaient
tendu un guet-apens à Joseph, qui ne dut la
vie, après Dieu, qu'à la vitesse de son cheval.
C'est l'évêque lui-même, présent sur les lieux

et le premier entremetteur, qui m'a assuré
le fait.
Tout espoir de pacification étant perdu, les
conciliateurs se retirèrent. Le village d'Éden,
presque désert en ce moment, était menacé
d'être brûlé et pillé : les habitants de Sgorta
y envoyèrent pendant la nuit deux cents hommes armés pour le défendre. Le lendemain
la troupe des Bécharrins faisait une apparition jusqu'auprès du couvent de Mar Serkis
et des Nignes d'Éden. Joseph leur envoya sus
quelques - uns des siens , qui les mirent en
fuite.
Les Cheiks de Bécharré envoyèrent jeter
l'alarme à leur village et jusqu'au pays de
Baalbec: trois jours après, la plaine de B'coufa
(le terrain d'Eden ) était couverte de Bécharrins. Le frère Angelo, Carme, qui se trouvait avec eux , m'a assuré que leur nombre
s'élevait à plus de deux mille. Joseph Caram
rit sans s'émouvoir cette foule nombreuse s'avancer sur le village : avec sa troupe il eut
recours à la prière. Ils récitèrent dévotement
et tranquillement l'Office de la Confrérie ;
mais aussitôt après, il envoya cent soixantedix des siens contre les ennemis, ne retenant

auprès de lui qu'une trentaine des moins valeureux. Le combat dura deux heures; les
Bécharrins furent mis en fuite, et les Édéniens
en auraient fait un grand carnage si Joseph
ne fût accouru immédiatement pour leur commander la retraite.
Cette leçon, ce semble, devait être suffisante
pour les Bécharrins; mais il n'en fut pas
ainsi. C'est alors qu'on connut positivement
qu'une main étrangère travaillait fortement la
population de Bécharré. Un personnage anglais,
qui a joué un grand rôle dans le pays des
Druses et a fini par s'allier à la maison des
Chéhab, croyait étendre l'influence de sa
nation sur les Maronites comme il l'avait fait
parmi les Druses. Il avait d'autant plus de
raisons de l'espérer, qu'il avait pour lui dans
ces affaires le prince des Maronites, BéchirAhmod, Caimacan, ennemi juré de Joseph
Caram. Ce personnage encouragea donc les
Bécharrins, leur fournit de l'argent, des
armes et des munitions. Le prince de la
montagne, pour toute punition, donna aux
chefs des Bécharrins une nouvelle investiture
en les revêtant d'une belle hermine, tandis qu'il
envoyait un prince de sa famille avec bon nom-

bre de cavaliers chez Joseph, sous pretexte de
traiter de la paix, mais en réalité comme
garnisaires (Howalis). Joseph, pour se délfaire
de ces hôtles importuns, résolut enfin d'aller
trouver le prince. H acquit alors la certitude
que le prince était trop bien soutenu à Beyrouth
pour cesser les hostilités; il s'en revint sans
le moindre espoir d'obtenir justice de ses
agresseurs.
Cependant ceux-ci avaient déjà fait de trèsgrands préparatifs; ils avaient réuni douze
cents fusils et des munitions en abondance :
ils entrent en campagne. Ils commencent par
s'emparer d'une portion du territoire d'Éden,
le B'coufa supérieur, où ils creusent des tranchées, pour s'opposer de là à ce qu'on vienne
labourer ces terres. Le clergé et les personnes
les plus calmes et les plus sages du pays
s'entremettent vivement pour obtenir la paix
dans la crainte d'événements plus sérieux. Les
Bécharrins semblent vouloir accepter, mais à
des conditions tellement onéreuses et humiliantes, qu'il est impossible de douter de leur mau
vaise foi. Joseph cependant sachant bien qu'il
n'avait à attendre aucun appui des gouvernants,
observait la plus grande réserve dans toutes ses

démarches, crainte de donner la moindre
prise contre lui; il s'abstint même, pour ce
motif, de labourer le territoire de B'coufa, ce
qui priva les Edéniens de leur récolte d'été.
Un matin, c'était le jour de la Fête-Dieu,
les Bécharrins se jetèrent sur les troupeaux
d'Éden et enlevèrent cent quarante moutons
et trente-quatre beufs : Joseph dut encore
prendre patience et attendre ce que ferait le
gouvernement après cet acte de brigandage.
Le gouverneur turc de Beyrouth, voyant que
le prince chrétien ne prenait aucun souci de
ce qui se passait, eut l'attention d'envoyer luimême sur les lieux un pacha avec quelques
autres personnes pour examiner les faits. Ils
ne tardèrent pas à voir de leurs propres
yeux de nouvelles agressions et de nouvelles
déprédations de bestiaux. A peine avaient-ils
envoyé leur rapport au Deftardar que de
nombreuses détonations sur le terrain de
B'coufa les avertirent que les Bécharrins
marchaient sur Éden. En ce moment rien
n'était préparé pour soutenir une attaque :
presque tous les Edéniens étaient répandus
dans la campagne, occupés à leurs travaux.
U ne se trouva dans le village qu'une quaran-

taine d'hommes armés qui allèrent à la rencontre des ennemis et soutinrent le combat
pendant près de deux heures. Accablés par
le nombre, ils étaient déjà en déroute, quand
Joseph arrive à la tête de deux cents hommes;
il rallie la petite troupe, court sur les Bécharrins, les taille en pièces, les pousse hors
des retranchements qu'il démolit à la hate,
et les poursuit jusque dans Bécharré. Cette
affaire dura depuis midi jusqu'à sept heures
du soir; la nuit arrivant, ils durent rentrer
à Eden. Ceci se passait le jeudi 9 juillet.
Le lendemain, les Édéniens allèrent de bonne
heure prendre position sur le terrain dont ils
avaient chassé les Bécharrins, dans l'intention
d'observer de là ce que feraient leurs insolents
voisins. Pendant qu'ils étaient ainsi campés et
prenaient leurs mesures en cas de nouvelle
attaque, le Supérieur général de Saint-Antoine,
accompagné de sept religieux, se présenta à
Joseph, et lui proposa d'aller porter des paroles
de paix aux habitants de Bécharré. Sa proposition fut accueillie et il partit. A moilié chemin du village, il rencontre les furieux Bécharrias
qui allaient encore une fois tenter la fortune;
il essaye d'entrer en pourparler avec eux, mais

il n'obtient d'abord pour réponse que de sauvages vociférations. Il propose de se charger luimême de payer tous les frais, il prie, supplie :
les Bécharrins fatigués de ses importunités tirent
plusieurs coups sur lui et l'obligent à prendre
la fuite. Un peu après il renvoya deux de ses
religieux qui étaient de Bécharré même, dans
l'espoir quc peut-être ils seraient mieux écoutés:
on les reçut à coups de fusils, et le pauvre supérieur arriva tout tremblant au camp des Edéniens, qui, cette fois, se trouvaient au nombre
d'environ cinq cents. Irrites de cette nouvelle
insulte faite à des religieux, rien ne peut plus
les retenir. Ils se divisent en trois bandes,
fondent sur les Bécharrins, les battent sur tous
les points, les chassent de leur propre village, qu'ils ne quittent qu'à la nuit, après
l'avoir livré au pillage. Chacun en remporta
ce qui put lui tomber sous la main, pour
se compenser des pertes des bestiaux et autres
que leurs ennemis leur avaient fait subir depuis
le mois de décembre. Les Edéniens laissèrent
deux morts sur la place et emportèrent cinq
blessés. Les pertes des Bécharrins ne sont
pas bien connues. Chaque fois qu'il y a un
engagement, ils tiennent le plus grand secret

sur le nombre de leurs morts; mais un fait
à peu près certain, c'est que le samedi qui suivit cet engagement, ils ont enterré vingt-huit
des leurs, et que le nombre des blessés est
beaucoup plus considérable.
Après une défaite si complète les Bécharrins recommenceront-ils? Ce n'est pas impossible. Quelle conduite tiendra le gouvernement?
Les commissaires étaient à Êden lorsque les
deux derniers combats ont eu lieu: nous espérons que les Turcs jugeront plus impartialement
que les chrétiens. Ceci ne vous surprend ni
ne vous scandalise : vous connaissez le pays.
Vous me demanderez maintenant quelle a
été notre attitude à nous Missionnaires. Dès le
commencement nous résolûmes de nous éloigner le plus possible du théâtre des événements. Nous allâmes en janvier donner une
mission à Zouk-mikaïl, où nous restâme* un
mois et demi. De là mes confrères avec M. le curé
Boulos allèrent donner des missions à Cafronn,
dans le pays de Sophita, pendant qu'un rhumatisme goutteux m'obligeait à garder le lit
à Tripoli. Après ces missions, le travail des
vers-à-soie ne nous permit pas d'en ouvrir
d'autres. Nous demandâmes à M. Leroy l'au-
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torisation d'aller tous ensemble faire un pèlerinage à Jérusalem, toujours dans le but de
nous tenir éloignés. N'ayant point reçu de réponse, nous restâmes à Tripoli, quoique trop
près encore des troubles de la montagne. Ce n'est
pas pourtant que nous ayons rien à craindre
pour nos personnes; non, j'ai toujours été persuadé que nous ne courions pas le moindre
danger. Mais comme tout le monde sait l'étroite union qui règne entre nous et Joseph
Caram, à tel point qu'on est persuadé qu'il
ne fait rien que par nos conseils, il était à
craindre qu'on ne nous fit passer pour des
hommes de parti, surtout dans des circonstances comme celles-ci, où la politique joue
un assez grand rôle. Nous passons donc l'été
à Tripoli, jusqu'à ce que la cessation des grands
travaux de la campagne nous permette d'aller
de nouveau donner des missions dans les villages les plus éloignés d'Éden.
Je suis, etc.
REYGASSE,

i. p. d. 1. m.

MISSIONS DU LEVANT.

LeUre de la sour GIGNOUX , Supérieure de

la Maison de la Providence de Smyrne, à
M. ÉTIENNE, Supérieur général, à Paris.
Smyrne,

er

janvier 1857.

MONSIEUR ET TReS-HONORÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plait!
Votre cour de Père reçoit toujours avec bonté
les voux de tous vos enfants; je puis donc espérer que, malgré mon indignité, vous agréerez
les miens et ceux des bonnes compagnes dont je
suis l'interprète.
Je suis heureuse, Monsieur et très-honoré Père,
de pouvoir joindre à ces souhaits de nouvelle
année quelques détails sur celle qui vient de
s'écouler.
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Vous parler des bénédictions que Dieu daigne
répandre sur nos euvres, c'est assurément vous
donner de la consolation. Et celle consolation ne
vous est-elle pas due? une telle jouissance n'estelle pas permise ? N'est-ce pas à vous que nous
devons ce principe de fécondité qui soutient et
nourrit l'arbre ? Abrité, arrosé, placé par vos
soins sous une douce influence, il vous doit après
Dieu sa vie et sa prospérité.
Je vous parlerai tout d'abord de ce qui concerne directement le service de nos chers Maitres
les pauvres, la fin de notre vocation étant de
nous dévouer au soulagement de leurs corps
pour sauver leurs âmes.
Notre dispensaire assiste chaque jour près de
deux cents malades de toutes les religions.
L'Association des Dames de la Charité se soutient et s'augmente. En portant de concert avec
nous la consolation dans le coeur des affligés,
elle répand aussi partout la bonne odeur des
vertus chrétiennes. Nos relations avec ces puissantes auxiliaires nous laissent entrevoir de bien
douces espérances; le passé et le présent nous
assurent un heureux avenir. Les pauvres malades
occupent et intéressent vivement ces bonnes
dames; elles les visitent avec nous, se constituent

leurs mères et leurs avocates, et montrent un zèle
au-dessus de tout éloge dans les quêtes qu'elles.
font pour eux.
Leur caisse n'est pas bien fournie, et cependant elles font face aux principales dépenses que
nous ne pouvions plus soutenir, privées, comme
nous le sommes, des ressources qu'on trouve ordinairement dans les autres localités, et ne recevant d'ailleurs aucune espèce de dons ni d'aumônes.
Cette association qui ne date que de quelques
années, et qui procure tant de soulagement aux
pauvres, s'occupe spécialement de la population
catholique pour les distributions de pain, de
viande, de riz, de sucre et de vêtements. Nous
nous réservons l'immense part que leurs ressources trop limitées ne leur permettent pas
d'embrasser, et nous visitons les juifs et les infidèles.
Nous avons pu, cette année, adjoindre à cette
oeuvre la visite des prisonniers; c'était depuis
bien longtemps l'objet de nos désirs. Nous savions
que ces êtres, doublement malheureux parce
qu'ils sont coupables, se trouvaient sans secours
et sans assistance dans leurs maladies. Leur
porter au moins l'adoucissement de la compassion
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était le vSeu de tous nos cSeurs : mais nos gouverneurs ou Pachas n'avaient pas cru devoir nous
y laisser pénétrer. Comme ils changeaient souvent de poste, apparaissant et disparaissant tour
à tour à Smyrne, il était impossible de les convaincre par l'expérience que là, comme ailleurs,
nous serions à l'abri de l'insulte et de tout danger. Le digne M. de Ségur, secrétaire de l'ambassade, nous ouvrit ce passage dans sa visite au
Gouverneur de Smyrne. Nous nous présentâmes
la première fois accompagnées d'un drogman du
Consulat. Maintenant nous y allons seules, et
nous y sommes très-bien reçues. Les égards et la
confiance sans bornes dont on veut bien nous
honorer nous surprennent et nous encouragent.
Nous avons soin, il est vrai, de la justifier en
n'intervenant jamais dans les causes de délits,
la recommandation expresse nous en ayant été
faite. Toute la crainte du Pacha, m'a-t-on
dit, était de recevoir de notre part une foule de
réclamations embarrassantes pour l'élargissement
des coupables, qui tous se disent innocents.
Ainsi, en nous montrant très-réservées et trèsprudentes dans nos demandes, nous obtenons
au moins pour les malades tous les adoucissements que nous indiquons.
=IIl.
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Nos courses dans les quartiers turcs et juifs
sont devenues quotidiennes; la moisson ne fut
jamais si abondante, et les Seurs chargées de
cette euvre ont quelquefois le bonheur de régénérer dans la même visite jusqu'à quinze petits
moribonds. La Providence nous conduit même à
la porte des riches, où nous ne pénétrons que
pour soulager ces pauvres enfants malades; et
c'est ainsi que la divine miséricorde se sert de nos
petits moyens de guérison, pour en faire participer plusieurs à l'immense bienfait de la régénération.
Nos négresses, devenues nombreuses, forment
maintenant une oeuvre admirable et qui prend
de l'importance. Les résultats sont bien propres
à nous dédommager de nos efforts et de nos sacrifices; je dis sacrifices, car ce sont vraiment
des âmes qu'il faut acheter; les deux dernières nous ont coûté i,500 francs. Elles nous
sont d'une très-grande ressource pour le ser.
vice de notre vaste établissement. Nous pouvons
compter sur leur fidélité et leur désintéressement, qui sont l'effet de leur piété fervente.
Dès que ces enfants, naturellement dures et sau«ages, ont compris le don si précieux de la foi;
dès que le saint baptême a coulé sur leurs fronts,

une transformation s'opère sensiblement en elles.
Elles comprennent et goûtent les choses du ciel,
et en parlent de manière a nous confondre, à nous
ravir. Leur vie est si pure, si fervente, qu'on peut
les admettre à la fréquente participation des sacrements. Elles ii'aimnent que Dieu, ne travaillent
que pour lui, ne le perdent jamais de vue. Il y a
vraiment trop de jouissance à cultiver de telles
âmes, car l'Esprit-Saint y opère sans obstacle et
s'y complait. Quatre d'entre elles viennent encore
d'être baptisées; nous laissons aux nouvelles le
temps de s'instruire, afin qu'un désir sincère
assure leur fidélité.
Notre externat, tout gratuit, compte toujours
près de trois cents enfants pauvres, parmi lesquelles nous avons plusieurs Grecques schismatiques et quelques Arméniennes. Outre les trois
classes, nous avons deux ouvroirs, où elles apprenent, dans l'intervalle de leurs petites études,
les différents ouvrages manuels. Nous admettons
de plus, dans une catégorie à part, quelques
jeunes personnes à litre d'ouvrières. Plusieurs
sollicitent cette position pour se soustraire aux
dangers qu'elles n'éviteraient pas dans le monde.
L'Orphelinat pour les filles ne demande que
des ressources pour se développer beaucoup. Il

compte actuellement plus de cinquante enfants.
Si un travail lucratif et certain nous est bientôt
donné, comme nous l'espérons, nous n'aurons
plus la douleur de faire bien des refus et de
laisser tant de ces petites infortunées exposées à
de grands dangers pour la foi ou les moeurs.
Cette euvre si digne d'intérêt nous en inspire
beaucoup.et nous offre de bien douces jouissances:
en nous facilitant l'admission d'enfants privées
d'appui, elle nous fournit la belle occasion de
ramener dans le sein de l'Eglise de jeunes plantes
que des mariages mixtes ont fait naitre hors de
son sol et de sa salutaire influence.
La Providence soutient miraculeusement cette
Suvre privée presque de toute ressource.
Nous désirions beaucoup procurer le même
bienfait aux pauvres petits garçons; il n'était pas
moins urgent de les arracher aux vices où les
entrainait leur vie de délaissement et d'abandon:
ignorants et abrutis, la plupart de ces enfants
orphelins devenaient le fléau de la société. Voyant
un peu toutes les misères, nous avions compris
la cause de cette profonde plaie d'irréligion et
d'immoralité. Nous, pauvres filles, nous ne pouvions rien de nous-mêmes; mais il ne nous fut
pas difficile d'émouvoir le coeur de nos dignes

Missionnaires. Leur concours nous était rigoureusement indispensable, il ne nous manqua
pas. Leurs coeurs et leurs bourses s'ouvrirent
en même temps. Sauver les pauvres âmes au
prix de leurs sacrifices, prendre sur leur nécessaire, se condamner à mille privations, est la
douce tâche qu'ils ont su s'imposer et qu'ils
remplissent.
MM. les Supérieurs de la Mission et du Collége
n'ont donc pas balancé à unir leurs efforts pour
fonder et soutenir cette euvre des Orphelins, qui
déjà donne des fruits bien consolants. La piété,
I'amour du travail ont étouffé les germes des
vices qui semblaient devancer l'âge. Trois états
lucratifs sont enseignés à ces enfants, qui, à leur
sortie de l'établissement, pourront gagner leur
vie et trouver une existence honorable.
Cette euvre si intéressante touche singulièrement notre population; déjà de nombreux
souscripteurs se sont réunis pour augmenter le
bien commencé, en donnant à l'oeuvre tout le
développement dont elle est capable.
Le bien qui se fait au village de Bournabat
dépasse de beaucoup toutes nos espérances. Cette
euvre, dont les commencements furent si faibles,
ne semblait pas nous promettre de si heureux

résultats. Ce sont toujours nos pauvres Soeurs in-

firmes ou convalescentes qui se consacrent à ce
petit coin de la vigne du Seigneur; chacune
d'elles remplit ainsi un office proportionné à sa
faiblesse.
Les écoles ouvertes aux enfants de toutes les
religions sont bien nombreuses pour la localité.
Nous y avons plus de soixante enfants: une petite classe séparée de celle des filles est ouverte
aux petits garçons, qui, trop jeunes pour être
placés au collége, reçoivent, sous la direction des
Seurs, les premiers principes. Les parents sont
enchantés des résultats, qui sont vraiment satisfaisants.
Outre ce bientait de l'éducation procuré à la
jeunesse, nous avons encore la consolation de
voir les pauvres et les malades secourus et soulagés. Une pharmacie et un dispensaire alimentés
par les aumônes, continuent un bien immense
que nous avions commencé avec nos faibles ressources. Les riches habitants de ce village se
montrent pleins de sympathie pour nos ceuvres,
et ils nous viennent en aide.
Dans ce moment on s'occupe de l'organisation
d'un petit hôpital. Un legs spécialement fait
pOaU cette localité, permet aujourd'hui même de

conclure le contrat d'achat et de construction.
On recevra dans ce petit hospice les pauvres malades de toutes les religions, et ceux des villages
environnants qui viendront réclamer nos soins et
nos consolations. .

Boudja, village moins considérable et où nous
ne sommes que depuis quelques mois, n'est pas
demeuré stérile. Les pauvres malades y ont été
visités et secourus, les enfants instruits à l'école.
Nous avons bien vivement regretté de ne pouvoir encore répondre aux désirs qui nous ont été
manifestés par les pauvres petites filles ellesmêmes. Quoique schismatiques, elles pourraient
au moins être arrachées à bien des vices et apprendre à connaitre leurs devoirs et à les remplir. Notre nombre trop restreint nous a obligées
de retarder l'ouverture de cette classe spéciale et
qui sera, dès qu'on pourra l'ouvrir, fréquentée par un grand nombre d'enfants Pour cette
année il a fallu nous borner à deux classes, une
pour les filles et l'autre pour les petits garçons.
Cette instruction donnée dans les villages,
nous a rapprochées d'une population qui nous
connaissait peu; et nos rapports, en devenant plus
fréquents, ont servi à procurer la gloire de Dieu

en étendant son règne dans ces pauvres âmes
délaissées.
Les soins que nous donnons à la jeunesse justifient l'attente des familles et nous procurent
une augmentation d'élèves à Smyrne; car les
parents tiennent beaucoup à nous faire continuer
l'éducation dont les commencements les satisfont
pleinement. Notre pensionnatest donc plus nombreux cette année, et le bien s'y fait aux âmes:
c'est l'essentiel. Nous y avons des schismatiques
grecques et arméniennes, et des juives.
Nous eûmes, il y a peu de temps, la consolation de voir rentrer dans le sein de l'Eglise une
intéressante jeune personne, fille d'un ministre
protestant. Se trouvant quelquefois en relations
avec de jeunes élèves de nos Sours, à Constantinople, elle y puisa lamour de la vérité et
témoigna le désir de devenir catholique. Pour
la détourner, son père l'envoya à Smyrne dans
l'établissement protestant, et c'est de là qu'elle
nous demanda de la protéger et de l'instruire.
La Providence arrangea toutes choses, et bientôt
le divin Pasteur recevait dans son bercail cette
jeune brebis.
Vous savez, mon très-honoré Père, que, pour
conserver dans la piété notre nombreuse jeunesse,

nous tâchons de l'entourer des moyens les plus
propres à la préserver des écueils. Chaque dimanche deux catéchismes de persévérance ont
lieu à la même heure : l'un en français, auquel
assistent les anciennes élèves, l'autre en grec
pour celles dont l'instruction a été moins développée.
La congrégation des Enfants de Marie est un
grand stimulant qui attire bien des coeurs inconstants et faibles pour les affermir dans l'amour de
Dieu.
Chaque année une retraite spéciale est donnée
à toutes les jeunes personnes. La dernière vient
de se terminer, après nous avoir bien consolées
par l'édification que nous y avons reçue. Près
de deux cents demoiselles de 16 à 20 ans et
plus, ont suivi ces saints exercices avec une
ferveur admirable. Leur recueillement, leur
attention, leur fidélité aux plus petites recommandations, peuvent être comparées à ce qui
se pratique dans les maisons religieuses; aussi
espérons-nous beaucoup pour l'avenir. Malgré
les dangers qui se multiplient, malgré la séduction devenue presque générale, nous bénirons
encore le Dieu des miséricordes avec les âmes
que sa grâce aura ramenées ou préservées, avec
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celles qu'elle aura perfectionnées et sanctifiées.
Notre mission, toujours riche d'espérances,
console nos cours et soutient nos efforts. Si le
bien se fait, ce n'est pas sans obstacle. Une lutte
de tous genres dit assez que les àmes sont une
conquête, et le ciel un royaume qu'il faut ravir
et emporter d'assaut. Puisse cette pensée nous
soutenir toujours, puisse surtout la vue de la
croix nous dire sans cesse au coeur tout l'amour
de Jésus, pour qui seul nous combattons!
Daignez agréer, etc.
Soeur Marie GIGNOur
.

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

PERSE.

Lettre de M. CLUZEL, Missionnaire en Perse, à
M. SALVAYRE, Procureur-général,à Parts.

Ourmiah, 11 février 1857.

MOnSIEUR ET TRÈS-HONORI

CONFBÈBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Dans une de ses lettres, M. Darnis me
mettait en N. B. ce qui suit: a Pour l'éta» blissement futur de nos Soeurs à Ourmiah,
» il faudrait trouver quelques secours extraordie naires, afin qu'elles pussent recevoir une

* cinquantaine de filles de tous les villages,
" comme font les Américains; l'école de
» ces derniers tomberait rite. Si le temps vous
» le permet, adressez sur ce sujet un petit
» mémoire à M. Salvayre ou à la Soeur Cailhe.
" Je ne puis m'en occuper, je suis à demi" mort de fatigue. a
Je vais donc essayer de répondre aux
intentions de M. Darnis et le remplacer auprès
de vous. Le travail ne sera ni long ni difficile, puisque, pour faire voir l'importance du
projet en question, il me suffira de quelques
considérations locales.
A Khosrova les Soeurs sont appelées à s'occuper principalement des catholiques. Là leurs
oeuvres sont faciles, et le succès qu'elles obtiennent déjà le prouve assez. Ici elles devront aider à ramener les hérétiques à la vraie
foi, à les empêcher de s'égarer plus tristement
en tombant dans le protestantisme : c'est là
notre but. Or, pour l'atteindre, un établissement
tel que le propose M. Darnis et tel que celui
des missionnaires américains, est de la plus
grande utilité, sinon d'une absolue nécessité.
La ville d'Ourmiah, qui peut avoir une trentaine de mille âmes, est toute musulmane, à

l'exception d'une douzaine de maisons catholiques, d'une vingtaine de maisons arméniennes,
d'une cinquantaine de maisons nestoriennes, et
d'un assez grand nombre de Juifs avec lesquels
nous n'avons rien à faire.
Les Nestoriens habitent le quartier dit de
Sainte-Marie, assez éloigné du nôtre. C'est au
milieu d'eux que se sont établis les protestants, et s'ils n'ont pas réussi à les convertir
entièrement à leur Symbole, ils leur ont au
moins inspiré une grande antipathie pour notre
foi.
Nous habitons le quartier appelé des marais
de Felh-ali-khan à cause d'une mare d'eau
qui s'y trouve. Autour de notre église se groupent nos catholiques, quelques Nestoeriens, qui
n'ont pas beaucoup de sympathie pour nous,
et les Arméniens, qui n'en ont pour personne,
du moins pour le moment.
Par ce simple exposé, il est facile de voir
que la ville se prête peu à des écoles externes,
où les petites filles viendraient recevoir l'instruction chrétienne pour retourner chez elles le
soir. Les missionnaires américains l'ont bien
senti, quoique mieux placés que nous : aussi
ont-ils établi chez eux un internat, dans lequel

-ils réunissent une cinquantaine de jeunes filles
venues des nombreux villages de la plaine. Ils
les instruisent, les habillent au moins en partie,
les nourrissent entièrement à leurs frais pendant cinq à six mois de l'année. Au commencement du printemps, on les renvoie chez elles,
pour les réunir de nouveau à l'automne, et cela
pendant trois ou quatre ans, plus ou moins.
Au sortir de l'école, ils les donnent ordinairement à leurs élèves de Siré, leur maison de
campagne, où ils ont un second internat
pour les garçons, à peu près dans les mêmes
conditions que le premier. Cela fait des couples
fort assortis qui vont porter dans leurs villages
respectifs la haine de l'église romaine, un répertoire immense de calomnies, vieilles et
ridicules ailleurs, mais qui ont ici le mérite de
la nouveauté, avec un esprit de suffisance
incroyable pour qui ne l'aurait pas vu. C'est
là le grand mal que fait la mission américaine; c'est là le grand obstacle qu'elle
met au progrès du catholicisme, à ses espérances pour l'avenir. Les garçons sont bien
mauvais sans doute, bien obstinés, bien ennemis de la foi, mais les filles le sont encore
bien davantage. Après avoir appris à lire, et

retenu dans leur tête quelques textes interprétés à leur manière, elles ne feraient pas
de difficulté de se mesurer avec un saint
Thomas, et je défie bien le meilleur controversiste de les réduire, car elles ont un
argument péremptoire pour tout : Ce n'est
pas ainsi... vous ne comprenez pas les livres
saints.... vous y ajoutez... vous êtes idolàtres...
Si vous invoquez l'autorité de la tradition, la
réplique ne manque pas non plus : C'étaient des
hommes comme nous, sans aucun mandat pour
rien imposer; ils ont fait à leur guise, nous,
nous ferons à la nôtre.... C'est bien là le protestantisme réduit à sa plus simple expression: haine
de lIÉglise, négation absolue du principe d'autorité, carte blanche à chacun pour croire
et faire ce que bon lui semble.
On conçoit facilement quel mal ces instituteur
et ces institutrices doivent faire parmi la jeunesse des deux sexes qu'ils réunissent dans de
nombreuses écoles, et aussi parmi les jeunes
gens qui ne les fréquentent pas. A peine quelqu'un témoigne-t-il quelque inclination pour le
catholicisme, qu'il est assiégé, obsédé, tourmenté, menacé même quand on le peut, ce
qui arrive souvent; et on doit bien considérer

comme une merveille de la grâce que les mis.
sionnaires catholiques, sans livres, sans agents,
sans autres ressources que la parole qu'ils vont
porter de loin en loin à ceux qu'ils savent disposés, puissent obtenir le succès qu'ils obtiennent
annuellement. Humainement parlant, ils ne devraient en avoir aucun, car leurs moyens sont
nuls contre des obstacles immenses.
Il n'en faut pas davantage pour faire voir
combien une institution semblable, entre les
mnains de nos Seurs, est nécessaire au succès de
la foi dans ce pays. Avec elle nous ne pourrions
pas encore lutter avec avantage contre les Américains, mais au moins on formerait bon nombre
de mères de famille qui formeraient à leur tour
autant de maisons, et ne manqueraient pas
d'exercer une heureuse influence sur leurs voisins. On pourrait aussi avoir pour les localités
plus considérables quelques maitresses d'école,
qui sauveraient ainsi une partie de la jeunesse
de leur sexe.
Le Nestorianisme est mort, ou au moins bien
malade, quoiqu'il donne encore de temps en temps
quelque signe de vie. Au commencement du
grand carême, quand ces malheureux égarés
verront plusieurs prêtres et d'autres adeptes des
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protestants, enfreindre scandaleusement les
lois de leur rigoureuse abstinence; à Pâques,
quand les prêtres refuseront de célébrer la
messe pour qu'ils puissent satisfaire au précepte de la communion, ils s'agiteront vivement,

ils auront ineme recours à l'autorité musulmane
pour les contraindre à célébrer les saints mystères. Mais ce sont là les convulsions de l'agonie,
qui présagent la mort prochaine de l'hérésie
nestorienne, sans donner de grandes espérances
à la vraie foi. La crise passée, ils retomberont
dans leur apathie religieuse, laissant leurs
enfants fréquenter les écoles protestantes, et ils
seront bien peu nombreux ceux qui viendront
au sein de l'Église satisfaire le besoin qu'ils ont
encore de croire et de pratiquer.
La génération actuelle résiste assez bien aux
invasions du protestantisme; elle nous témoigne
même de la sympathie, et, si ce n'était l'influence
de leurs prêtres, vendus aux protestants, un
grand nombre se convertiraient. Mais la nouvelle
génération qui s'élève, les enfants qui se remplissent l'esprit et le coeur de préjugés et d'aversion aux écoles protestantes, nous seront bien
hostiles. Il est vrai qu'on ne nous lance plus
de pierres, comme aux jours de l'omnipotence
XIII.
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anglaise et protestante, mais les petites filles
nous chantent insolemment des couplets rimés

pour nous inviter à leur nouvelle religion. Tout
cela annonce une ère mauvaise pour notre Mission. Si on ne prend des moyens pour sauver
une partie de la jeunesse, notre oeuvre n'aura
pas les succès qu'on aurait pu en attendre. Peutêtre que les protestants, quand ils auront rétabli leurs affaires, pousseront trop violemment
les.Nestoriens et les forceront ainsi à se scinder
en notre faveur: le cas est possible; c'est une
espérance qui a été plus d'une fois sur le point
de se réaliser au moins partiellement; peut-être
est-ce le moyen que la divine Providence voudra
prendre pour sauver une partie considérable
de cette pauvre nation trop longtemps égarée.
Mais ce dénoùment possible trouvera pourtant
de grands obstacles dans l'opposition des prêtres
et de plusieurs autres Persans influents qui travaillent à un résultat tout opposé.
L'utilité, je dirai la nécessité de l'établissement en question est donc patente. Quant aux
moyens matériels, il faut d'abord un local convenable dans le voisinage de notre Église. Il me
semble qu'on pourrait acheter l'emplacement
et faire les constructions avec une quinzaine

de mille francs environ, et même on n'aurait
pas besoin de fournir le tout d'une seule fois. Il
faudrait ensuite des fonds annuels pour l'entretien d'une cinquantaine de jeunes filles, qu'on
y garderait au moins une bonne partie de l'année, si on le pouvait. Ici il est plus difficile de
faire un chiffre, car le prix des denrées varie;
mais, année ordinaire, il me semble que cinq ou
six mille francs suffiraient,
Toutes ces ressources doivent nous venir
d'ailleurs : ce pays n'en fournit aucune, les habitants les plus riches ayant à peine du pain à
manger. il est vrai que la ville d'Ourmiah
compte beaucoup de grands et riches musulmans; que plus tard, quand nos Sours seront
bien connues, leur charité industrieuse saura
peut-être tirer de ces rochers quelque peu d'eau,
quelques petits secours pour leurs euvres :
mais c'est un casuel sur lequel il serait imprudent de compter; il faut des ressources assurées.
Mais, supposé que nos Seurs ne puissent pas
former cet établissement parce que les moyens
nous manqueraient, leur présence serait-elle
inutile à Ourmiah? Non, non, assurément. Les
services qu'elles rendront seront encore bien
précieux, bien glorieux à notre sainte religion.

D'abord elles pourront avoir au moins une
petite école dans laquelle elles élèveront les
filles catholiques de la ville et même quelquesunes des villages, et avec elles quelques nestoriennes et quelques arméniennes, plus peut-être
que nous ne pouvonsle penser. De plus, leur dispensaire, les visites à domicile, leur charité pour
les pauvres et les malheureux confondront les
hérétiques, étonneront les infidèles; les oeuvres
de la charité catholique seront, aux yeux de ces
peuples grossiers, les panégyriques les plus éloquents qu'on puisse faire de notre foi, et répondront mieux que tous les discours aux mille et
une calomnies dont ses ennemis cherchent à la
noircir. Et cet inappréciable résultat est d'autant plus assuré qu'Ourmiah est un centre où
tout vient forcément aboutir, et qu'on y arrive
en foule et à tous les instants des nombreui
villages qui couvrent la plaine. Combien de
personnes auront ainsi occasion de comparer et
de juger par leurs ceuvres le protestantisme
et la religion catholique ! combien, par suite, les
conversions deviendront et plus faciles et plus
nombreuses! Il est certain encore qu'aux yeux
des Musulmans, les Saurs seront une puissaite recommandation pour les Missionnaires.

Je ne crains pas de le dire, dans un jour de
tempête elles pourraient devenir la protection
et le salut de la Mission. Je ne vous parle
point de tant de petites créatures qu'elles
enverront au ciel par le baptême administré
en danger de mort; ni de l'heureux passeport
qu'elles auront dans leur titre de femmesmédecins, pour pénétrer dans les harems
inaccessibles à tout autre.
Ainsi donc, dans tous les cas, la présence
seule, les prières, les bonnes euvres des Filles
de saint Vincent ne peuvent manquer d'apporter un grand secours aux Missionnaires et
d'avoir pour la religion d'excellents résultats.
Je m'arrête ici, Monsieur et très-honoré
Confrère: ma tâche est accomplie, je crois.
C'est à vous maintenant à réaliser notre thliéorie. S'il y a des difficultés, le mérite sera plus
grand; mais soyez sûr que vous aurez ouvert le
ciel à un grand nombre d'âmes qui vous en
béniront à jamais.
J'ai l'honneur d'être, etc.
CLUZEL.

i. p. d. 1. m.

Lettre de la Sceur CoUESBOUc fla Soeur MorCELLET, Supérieure générale des Filles de la
Charité, à Paris.
Khosrova, 4 mars IS57.

MA TRÈs-9HONORÉE MÈaE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais!
C'est un besoin pour mon coeur de vous eiprimer ma vive reconnaissance pour la bienveillance maternelle avec laquelle vous avez reçu
ma lettre d'Erzeroum et daigné y répondre.
Je ne puis vous dire avec quel bonheur et
combien de fois j'ai lu et relu votre affectueuse lettre, car j'y trouvais ce baume consolateur dont mon âme avait tant besoin. Oh!
je le sais maintenant, les sacrifices les plus
pénibles ne sont pas ceux qui paraissent tels

aux yeux des hommes. S'il en colte pour
quitter une famille chérie, tout ce qu'on
aime au monde, il en coûte mille fois plus
pour supporter cet exil du coeur que je ressens aujourd'hui. Toutefois, ma très-honorée
Mère, dans cet épancheniement filial je ne me
plains point du poids de cette croix que je
n'avais point connue; je bénis au contraire la
main miséricordieuse de mon Sauveur qui nie
l'a imposée, parce que son amour saura l'alléger quand il lui plaira, et m'y faire trouver les
plus douces consolations.
Vous me demandez, ma très-honorée Mère,
les petites notes que vous m'avez recommandé
de prendre sur notre voyage et notre installation à Khosrova. Je vous les donne bien volontiers, tout heureuse d'avoir l'occasion de
publier les faveurs que le Seigneur a bien
voulu nous accorder, et la puissance de la
protection de l'Immaculée Marie.
Mercredi 22 octobre.-C'est le jour du dé-

part. M. Darnis vient offrir pour nous le saint
Sacrifice dans la chapelle de Notre-Dame-dela-Garde; nous avons le bonheur d'y recevoir le pain des forts pour nous soutenir durant notre long voyage. La Messe est suivie

d'un Salut du Saint-Sacrement donné par Mgr,
qui daigne encore nous promettre d'offrir le
saint Sacrifice pour la prospérité de notre
route. Nous quittons cette chapelle bénie en
laissant nos coeurs entre les mains de NotreDame-de-la-Garde. Le reste de la matinée est
employé aux préparatifs immédiats du départ
et aux adieux à nos Soeurs de Péra. Temps
trop vile passé ! Déjà il est trois heures, c'est
le moment des derniers adieux et de la séparation définitive, moment terrible dont la
gràce n'adoucit jamais toute l'amertume. Nous
voilà sur les flots sous la protection de saint Vincent, de saint Joseph, de Notre-Dame-de-laGarde et du divin Sauveur que nous portons
dans nos coeurs. Déjà nous en avons bien
besoin, car le temps est affreux, la mer horriblement mauvaise. On dirait que tous les
démons sont conjurés pour nous retenir; les
vagues ballottent en tous sens notre pauvre
barque et nous inondent vingt fois.... Enfin,
nous sommes à bord du vapeur qui doit nous
porter à Trébizonde. Le temps devient de plus
en plus mauvais. M. le commandant juge à
propos d'attendre jusqu'à demain pour partir, afin de ne pas s'exposer à un naufrage

presque certain par une si furieuse tempête.
Jeudi 23. -

Nous levons l'ancre par un

temps affreux. Toutes nous payons notre tribut
à cette impitoyable mer Noire, ainsi que tous
les autres passagers. Espérant être aussi heureuse que lors de mon voyage de France à
Constantinople, je m'étais chargée présomptueusement d'être l'infirmière de nos Saeurs
pendant la traversée. Mais, prise cette fois
comme les autres, je suis obligée de renoncer
à mon office...
Notre - Seigneur connaissant ma faiblesse et
mon peu d'attrait pour les souffrances, a bien
voulu me guérir dès ce soir. Nos pauvres
Sours sont toujours bien souffrantes. Elles seront, je crois, obligées de garder la cabine
jusqu'à Trébizonde. Notre petite Sour chaldéence fait des efforts si épouvantables pour
vomir, que nous craignons à chaque instant
qu'elle ne se disloque la poitrine. Elle jette des
cris horribles, elle murmure contre la mer, et
réclame de toutes ses forces le petit cheval de
caravane qui doit la transporter en Perse. Tout
le monde est effrayé de son vacarme. Nous
la prions instamment de ne pas crier; la pauvre enfant souffre tellement, qu'il lui est im-

possible de se retenir. M. Darnis, inquiet de
ses chères filles, quoique souffrant lui-même,
vient de deux heures en deux heures savoir
de nos nouvelles. Il a le coeur tout bouleversé; il n'a que le temps de nous dire un
petit mot et de regaguer au plus tôt sa cabine.
Vendredi 24. - Quoique la journée soit
plus mauvaise encore que la précédente,
M. Darnis est enfin quitte de son mal de nier.
Nos SScurs sont encore obligées de garder le
lit et les cuvettes. La chère Soeur Anna murmure toujours, réclame toujours son petit
cheval, ce qui nous amuse passablement. La
nuit est affreuse. Rien ne reste en place :
les cuvettes tombent, les banquettes dansent
autour de nous, les portes battent avec un
fracas épouvantable, les vagues viennent se
briser en mugissant contre le vapeur qui parait
plonger dans les flots, nous ne pouvons tenir
sur nos couchettes qu'en nous y cramponnant
de toutes nos forces. Oh! avec quelle ferveur
nous prions l'Immaculée Marie de nous venir
en aide! Pour moi, pleine de foi et de confiance, je m'empresse de jeter six médailles à
la mer, une à l'intention de chaque membre

de la petite colonie. Notre-Dame-de-la-Garde,
calmez la tempête, sauvez-nous du naufrage!
Samedi 25. -

La

tourmente continue.

M. le commandant nous annonce que nous
n'arriverons que demain à Trébizonde. Triste
nouvelle! nous serons probablement privées
du bonheur d'entendre la sainte Messe et de
faire la sainte Communion.
Dimanche 26. - Enfin, nous voici en rade
de Trébizonde. Une barque arrive à nous avec
un monsieur qui parle français. C'est, dit-il,
le R. P. Préfet, supérieur des PP. Capucins,
qui l'a envoyé nous chercher.
MMI. les officiers du paquebot autrichien,
qui nous ont témoigné toute espèce de bienveillance et d'égards pendant la traversée, nous
engagent à descendre vite; plus tard, il serait
impossible de débarquer. Mais comment sortir
du vapeur, par cette mer en furie qui repousse les barques et les fait sauter à une
hauteur prodigieuse! Nous nous recommandons de nouveau à la très-sainte Vierge, à
saint Joseph, à saint Vincent, à nos bons
Anges. Nous sautons plutôt que nous ne descendons dans la barque. M. Darnis a perdu

un moment l'équilibre, et sans un matelot
qui se tenait à l'échelle du paquebot, il
tombait infailliblement dans la mer. Tout à
coup les rameurs poussent des cris d'alarme.
Les vagues mugissantes nous arrosent et nous
ballottent affreusement. Impossible d'aborder.
Que faire? Transportez-vous bien vile, s'il vous
plait, ma très-honorée Mère, sur le port de
Trébizonde. Quel spectacle! Une troupe de
Musulmans, témoins de l'embarras et du danger de vos filles, s'avancent généreusement
dans les flots, se dirigent sur leur barque,
'arrêtent, les prennent sur leurs bras avec
un respect religieux, et reviennent les déposer doucement sur la plage. Il nous faut partir
à la hàte, pour nous dérober à une multitude
prodigieuse de curieux tout ébahis à la vue d'un
si singulier spectacle. Nous arrivons chez les
bonnes religieuses de Saint-Joseph. Impossible
de rencontrer nulle part un meilleur accueil.
Ces bonnes Soeurs sont charmantes; elles savent pratiquer la charité de la manière la
plus aimable. Deux d'entre elles sont d'anciennes
pensionnaires de notre bonne soeur Lesueur.
Jugez de leur joie, ma très - honorée Mère :
elles nous attendaient depuis un an. Nous cai-

sons longuement de nos bonnes Sours de
Constantinople, presque comme si nous étions

toutes des Filles de la Charité. Les attentions
les plus délicates font oublier bien vite les
fatigues et les dangers de la traversée. Les
RR. PP. Capucins se sont montrés d'une bonté
et d'une bienveillance admirables envers nous.
M. le comte de Ponchara, consul français,
et M. le consul anglais, ainsi que leurs dames,
nous ont fait aussi mille politesses.
Lundi 27. La pluie tombe à torrents : par
conséquent, impossible de s'occuper de chercher
une caravane. C'est une épreuve que le bon Dieu
nous envoie. Il veut nous faire souvenir qu'en
quittant notre chère maison de Galata, nous nous
sommes vouées à tous les genres de sacrifices:
il faut bien avoir quelque chose à offrir à NotreSeigneur. Nous profiterons de notre séjour à
Trébizonde, pour faire toutes nos dévotions et
reprendre nos communions.
Mardi 28. Dieu soit béni! Le temps est totalement changé : le calme a succédé à la tempête,
le soleil brille; nos cours sont dans la joie.
M. Darnis a trouvé une caravane pour demain.
Qu'il en coûte cher pour aller en Perse! 300
piastres turques par cheval ou mulet, jusqu'à

Erzeroum seulement : prix exorbitant, mais il
faut en passer par là.
Mercredi 29. Nous nous disposons de grand
matin au départ, nous faisons d'abondantes
provisions spirituelles pour le voyage, puis
nous offrons au divin Maitre le sacrifice de notre
vie, s'il entre dans ses desseins de nous la demander chemin faisant. Après avoir pris congé des
bonaçs Seurs de St-Joseph et des RR. PP. Capucins, et leur avoir témoigné toute notre reconnaissance, nous nous mettons en route. Deux de
ces bonnes religieuses nous accompagnent jusqu'à l'endroit où nous attendait le R. P. Préfet,
qui a la bonté de nous conduire un peu plus
loin. Notre caravane se compose de douze personnes et de dix-huit chevaux ou mulets. Nous
voici sur nos bêtes, non pas sans peine. M. Darnis
et le R. P. Capucin marchent en tète; vient
ensuite ma Seur Bocheron, montée sur un beau
cheval blanc; puis moi, sur celui de M. l'abb6
Bèdjan, aujourd'hui séminariste à Saint-Lazare,
et nos trois jeunes Sours sur de pauvres mulets surchargés déjà de nos six paquets et de nos
matelas : elles n'en sont pas plus mal assises. Je
crois que leurs montures mettront plus d'une
fois leur patience à l'épreuve, ce qui nous pro-

met quelques bons quarts d'heure. Mais auparavant, voici pour moi un petit accident qui
n'est pas drôle du tout. Notre coursier cheminait paisiblement derrière le cheval de ma
Soeur Bocheron; tout à coup celui-ci veut, sans
doute par amitié, lui faire une caresse à sa façon,
et à cet effet lui allonge un violent coup de pied
que je reçois, moi, sur le devant de la jambe. Le
coup est si rude et la douleur tellement vive,
que je crois avoir la jambe cassée, et qu'on
songe à tourner bride pour reprendre le chemin
de Trébizonde. Grâce à Dieu, qui me veut bon
gré mal gré en Perse, j'en suis quitte pour la
peur et quelques heures de souffrance, et nous
nous remettons en marche. Je me tiendrai désormais à une distance respectueuse du cheval
de ma Seur Bocheron, crainte de nouvelle
caresse du même genre.
Déjà il nous tarde d'arriver à notre étape;
nous n'allons pas vite : les chevaux sont chargés de travers. Prenons patience, demain nous
marcherons mieux. Le R. P. Préfet nous quitte,
à son grand regret et au nôtre, en nous souhaitant le voyage le plus heureux et promettant de
nous accompagner de ses prières jusqu'à Khosrova.

Nous voici enfin à notre première halte, contentes et joyeuses. Nous descendons sans nous
faire prier, surtout nos trois jeunes Soeurs, qui,
grimpées sur leurs mulets, craignaient à chaque
instant de leur passer par-dessus les oreilles.
Nous entrons dans la plus belle maison du
village, composée d'un seul appartement qui
sert tout à la fois de boutique au Boccal ou
épicier de l'endroit, de chambre garnie aux
voyageurs, de demeure aux propriétaires avec
leurs domestiques, quadrupèdes, volatiles, etc.,
etc. Vous pouvez penser, ma très-honorée Mère,
comme la nuit est tranquille. A chaque instant,
de nouveaux voyageurs viennent prendre place
au feu et à la chandelle, et fument sans façon
leur tchibouc (pipe) sans se douter qu'ils nous incommodent et nous empêchent de dormir.
Jeudi 30. Nous sommes debout de grand
matin, et la toilette n'est pas longue: nous endossons notre accoutrement de voyage, sans rien
quitter de notre costume sauf la cornette, que
les ronces et les épines nous obligent à remplacer par un mouchoir blanc, jeté simplement sur
le toquoi et noué sous le menton. C'est M. Darnis
qui nous a commandé de porter un supplément
de costume, de peur du froid et des rhumes qui
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pourraient nous être funestes. Grâces à nos
chères Soeurs de Galata, notre toilette est élegante et de bon goût, sans coquetterie pourtant.
Elle pourra au besoin effrayer les voleurs, qui
sans doute nous prendront plutôt pour des chasseurs d'Afrique revenant de la prise de Sébastopol
que pour des Filles de la Charité. Jugez-en plutôt,
ma très-honorée Mère : d'abord longues mitaines
de matelot, couleur raisin de Corinthe; gants
verts à bordures et franges rouges, à la mode des
rouliers de France; cache-nez blanc en gros tricot; bottes jaunes à semelles pointues, gracieusement recourbées en bec de perroquet sur l'empeigne de la botte (cette charmante chaussure,
que nous avons choisie assez grande pour y introduire facilement nos souliers fourrés, ressemble à celle des Hammols (porte-faix) de Constantinople); châle noir nous servant de capote ;
petit manteau anglais en molleton gris; et enfin,
pour recouvrir le tout, un long et large manteau
en toile cirée avec capuchon. N'ai-je pas eu raison
de vous dire qu'avec un pareil équipage nous
ferons peur aux voleurs? Le costume de M. Darnis n'est pas moins élégant que le nôtre: chapeau
à la française, remplacé quelquefois par le turban
à la turque; cravate blanche recouverte d'un
xxmi.
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cache-nez bleu-ciel, redingote à l'anglaise ;
ceinture à l'arabe; pantalon large à la mamelouk; bottes à la russe; et abaïa (manteau) à la
persane. Avec un aussi brillant travestissement,
M. Darnis passera tantôt pour un consul français,
tantôt, comme cela est arrivé déjà, pour un
pacha ou quelque autre grand personnage chargé
par le sultan lui-mîme de conduire des Hékimes-bachi (médecins en chef) en Perse. Aussi
recevons-nous force marques d'honneur et de
respect dans les villages où nous faisons halte;
c'est à qui nous approchera de plus près.
Vendredi 31. -

Nous partons aujourd'hui

avant le jour, afin de pouvoir arriver le soir
au but que nous nous sommes proposé. Toute
la journée nous avons sous les yeux les sites
les plus enchanteurs; nous gravissons de hautes
montagnes couvertes d'arbres verts de toutes
espèces, qui donnent au paysage un aspect ravissant et font oublier à vos timides voyageuses
les précipices affreux qui bordent l'étroit sentier qu'elles suivent.
Dieu soit mille fois béni ! nos voeux et nos désirs sont exaucés. Quoique logées chez des musulmans, nous aurons demain le bonheur d'avoir
la saine Messe et de nous nourrir du pain des

forts. Toutes nous en seutous viveiment le bsoin.
Samedi 1' novembre. La joie nous chasse du
lit dès deux heures du matin. Nous nous disposons par la confession à recevoir notre bon Sauveur. L'autel est dressé sur quatre paquets de
matelas recouverts d'une nappe blanche; le
crucifix de notre chapelet et deux cierges font
tout l'ornement du trône où le Fils du Roi des
rois va daigner reposer. Mais qu'importent à
Jésus les vains ornements de la terre, s'il trouve
bien purs et bien à lui les cours qu'il vient
habiter! Jamais, ma très-honorée Mère, vos
filles n'ont passé de plus délicieux moments!
Leurs larmes ont coulé plusieurs fois d'émotion,
d'amour et de reconnaissance durant le saint
Sacrifice; nous étions vraiment toutes au ciel.
Non, jamais le souvenir de cette heureuse journée ne s'effacera de notre mémoire !
Dimanche 2. Nous avons encore aujourd'hui
la sainte Messe et nous faisons la communion avec la même consolation. Le Seigneur
nous gâte, n'est-ce pas ma très-honorée Mère.
Le temps est superbe. Le soleil brille comme aux
plus beaux jours de mai en France. 11 est si
chaud, que nous sommes obligées de quitter nos
manteaux et nos châles. Nous montons et des-

cendons de magnifiques montagnes bordées toujours de précipices; mais la sainte famille nous
accompagne, nous n'avons rien à craindre.
Lundi 3. M. Darnis nous éveille de bon matin.
11 faut que la Messe soit finie avant le réveil des
gens de la maison. Elle le sera, car nous ne
voudrions pas, pour tout au monde, un jour des
morts, être privées d'assister aux divins mystères
et d'y participer: notre bon Sauveur, qui connait
nos besoins et notre faiblesse, n'exigera pas de
nous un tel sacrifice. Tout semble vouloir nous
rappeler la fête que l'Eglise célèbre. Le temps
est mauvais; nous avons du brouillard, de la
neige et de la pluie. Un chemin affreux dans un
ravin qui longe une petite rivière bordée des
deux côtés d'énormes roches noires. Toute la
journée les ceurs sont tristes et serrés; à peine
quelques paroles interrompent de temps en temps
le silence. Quand arriverons-nous enfin? Malheureusement nous avons encore bien du chemin à faire. Nous serons dédommagées ce soir,
dit-on, par la commodité et la beauté de notre
logement. Nous arrivons enfin. On nous reçoit
dans un appartement à lambris dorés, que les
pachas habitent lors de leur passage dans ce
village. Il est placé comme les autres dans le

coin de l'écurie, élevé seulement d'une marche
au-dessus du logement des chevaux et des autres
animaux; ce qui leur donne la facilité de venir
nous visiter dans la nuit. Malgré cet inconvénient, c'est le meilleur logement qu'on puisse
trouver pour l'hiver. On y est bientôt remis des
fatigues de la journée.
Mardi 4. Nous quittons la vallée pour gravir
et descendre de nouveau les rochers et les montagnes, au grand regret de notre petite Soeur
Tournemire, qui appréhende les descentes, dans
la crainte de nous donner pour la troisième ou
quatrième fois le plaisir de la voir passer pardessus les oreilles de sa bête. Rendons-lui justice : elle a l'adresse de tomber toujours trèsconvenablement, et de se loger la tête dans les
ruisseaux, dans la boue ou dans la neige, de
manière enfin à ne se faire jamais de mal.
Mercredi 5. Le temps est passable, mais la
route mauvaise. Nous rencontrons bon nombre de
chevaux et de mulets qui ont péri dans le chemin. Nous en avons compté jusqu'à vingt-cinq,
ce qui ne serait pas très-rassurant si nous avions
de moins puissants protecteurs.
Nous venons de recevoir dans notre modeste
cahutte la visite d'un jeune Russe, chancelier

d'un pacha et ami de M. Darnis. Il se rend à
Trébizonde. Ce pauvre jeune homme, quoique
mahométan, admire notre sainte religion, qui
nous donne le courage de tout quitter pourDieu,
et de nous dévouer tout entières à l'instruction

de la jeunesse et au soulagement des malades et
des malheureux. Il ne sait comment nous
exprimer toute sa joie de nous voir aller en
Perse. Il nous assure que nous pourrons y faire
beaucoup de bhien: plaise à Dieu que la prophétie s'accomplisse! Il me semble que notre
divin Maitre a des vues de miséricorde sur ce bon
jeune homme qui nous a tant intéressées par ses
bons sentiments, et que tôt ou tard il l'éclairera
des lumières de la foi. Je confie cette espérance,
ma très-honorée Mère, à vos charitables et ferventes prières et à celles de notre chère et bienaimée Communauté.
Jeudi 6. Bonne nouvelle pour nos chevaux et
nos mulets! nous sommes en plaine. Les bonnes
écuyères se donnent la satisfaction d'aller au
galop. Le temps et les chemins sont magnifiques. Les villages que nous traversons sont délicieusement situés. Nous admirons la vigueur
et la richesse de la nature. Mais voici dans
le lointain quatre cavaliers... c'est le cos-

tume européen... ce sont des Français. Nous
avions appris hier par M. le chancelier, que
M. Bourrée, ambassadeur de France à Téhéran,
était en route pour Paris, et que par conséquent
nous devions le rencontrer. C'est lui-même. Il
nous demande si nous sommes les Soeurs que
M. Darnis conduit en Perse. Sur notre réponse
affirmative, il nous souhaite la bienvenue, nous
témoigne toute sa satisfaction de nous rencontrer; puis il fait mille amitiés à M. Darnis et
à nous force compliments sur notre dévouement.
Il nous demande nos commissions pour Constantinople et Paris. Nous le prions, ma très-honorée
Mère, d'aller vous voir et de vous donner de nos
nouvelles. Enfin, M. l'ambassadeur nous quitte,
tout surpris de nous voir si gaies, si joyeuses et
surtout si bien portantes, nous promettant bien
de s'acquitter fidèlement de toutes nos commissions dès son arrivée en France. Excellent monsieur! il nous plaignait beaucoup d'avoir entrepris un si long voyage, et pour aller nous fixer
dans un pays comme la Perse. Pauvres gens du
monde! ils voient bien ce que la nature peut
avoir à souffrir, mais ils ne voient pas nos consolations et nos espérances.
Vendredi 7. Nous arrivons dans la petite ville

de Borbouth. Nous descendons dans un café où
nous sommes très-bien logées, ce qui donnera
demain la facilité à M. Darnis de célébrer le
saint Sacrifice, et à nous de faire toutes nos dévotions. Du reste, nous sommes aussi exactes que
possible a nos exercices de piété : la prière
vocale se. fait matin et soir en commun; les
lectures, l'oraison et la récitation du chapelet
se font à cheval, bien entendu.
Samedi 8. Nous quittons Borbouth, Dieu
merci je le dis tout bas dans la crainte de passer pour poltronne. C'est que j'ai eu hier soir
une peur terrible. Sur les dix heures un musulman vint frapper à notre portea coups redoublés eun la poussant de toutes ses forces pour
l'ouvrir; il voulait, disait-il, de la lumière; ce
n'était, je crois bien, qu'un prétexte pour couxrir sa curiosité. Je me suis mise toute tremblante derrière cette porte, fort peu solide
d'ailleurs et fermée seulement avec une mauvaise corde. Avec l'aide de mon bon ange, j'ai
réussi à empêcher cet homme d'entrer dans notre
chambre.
Dimanche 9. Nous voici à Erzeroum, que
nous traversons à cheval, sans respect humain, couvertes de nos manteaux de toile

cirée, et les lutnettes aux yeux, ce qui nous
donne un air passablement respectable. Aussi
produisons - nous sur les habitants un effet
vraiment magique. lis ne savent si nous sommes
des hommes ou des femmes ; chacun s7empresse de venir voir notre curieuse caravane.
Les RR. PP. Capucins ont la bonté de nous
donner un logement dans la maison qu'ils ont
achetée pour les Sours de Saint-Joseph. Ils nous
font apporter du bois et du charbon, choses
extrêmement chères ici. Cette attention nous
touche d'aulant plus que nous savons que ces
bons Pères sont très-pauvres et ont à peine le
nécessaire.
Vendredi 14. -

Aussitôt notre arrivée,

M. Pruche, consul français, vint nous voir avec
sa dame et nous invita à diner. M. Jaba, consul
de Russie, nous fit le lendemain la même politesse, et voulut de plus nous faire loger chez lui.
Sa charmante dame est de Smyrne, c'est une
ancienne pensionnaire de nos Sours.
Je ne puis vous dire, ma très-honorée Mère,
combien cette bonne petite dame, ainsi que sa
seur, qui est mariée à un médecin d'Erzeroum,
sont heureuses de nous avoir et de nous entretenir de nos Sours de Smyrne, dont elles ont un

si bon souvenir. Pendant ces huit longs jours
que nous venons de passer ici, faute de trouver

une caravane, elles nous ont entourées des soins
les plus tendres, jusqu'à nous fournir des provisions pour le voyage. Plusieurs autres Européens établis à Erzeroum ont été également
bien bons pour nous et nous ont envoyé aussi
des provisions.
Monseigneur Salviani, l'évêque arménien catholique, s'est montré d'une bienveillance extrême à notre égard. Mardi nous étions à la
Messe dans sa cathédrale. Nous voyant à genoux
par terre, il nous envoie chercher par un des
membres de son clergé, pour nous faire monter
près de son trône, dans le banc de M. le consul
de France. Au moment de la communion, mettant de côlé les rubriques, il nous envoie un second message pour nous faire placer sur la
marche de l'autel, comme les clercs. Après la
Messe et l'action de grAces, un troisième envoyé
vient nous avertir que Mgr nous attend chez lui
avec M. Darnis. Sa Grandeur nous accueille avec
une bonté toute paternelle, et, suivant l'usage
oriental, il nous faut accepter le verre d'eau et
la cuillerée de confitures, puis le café au lait et
des biscuits. I nous invite à revenir entendre la

Messe dans son église, et nous promet gracieusement de la célébrer à notre intention le jour
de notre départ.
Nous recevons aujourd'hui la visite d'une
jeune aspirante, qui n'a que 70 ans. Après
nous avoir fait tous les compliments d'usage
en Orient, et témoigné la satisfaction qu'elle
a de nous voir, elle fait part à ma S<eur Anna,
qui seule comprend la langue, de son désir
d'entrer dans notre Communauté. Sur la réponse
que son âge un peu avancé est un obstacle, elle
prend congé de nous, profondément désolée de
n'y avoir pas pensé plus tôt.
Samedi 15. Nous venons d'entendre la sainte
Messe, que Mgr a célébrée à notre intention. Sa
Grandeur ne nous a pas fait moins d'honneur
que la première fois. Au moment de la communion, tout le clergé est venu s'agenouiller dans
le choeur en formant le demi-cercle derrière
nous. Jugez, ma très-honorée Mère, de notre
confusion! mais, qu'y faire? Après la Messe,
nous avons fait notre visite de remerciement à
Mgr, qui nous a promis le concours de ses
prières, jusqu'à Khosrova. Nous devions partir
aujourd'hui, M. Darnis avait trouvé une caravane; mais au moment de nous mettre en route,

notre muletier est arrêté par un neégociant auquel
il doit une somme assez considérable, et force
nous est de prendre patience. Heureusement
l'épreuve n'est pas de longue durée, nous avons
une caravane pour demain; seulement les chevaux sont mauvais et aussi chers que ceux de
Trébizonde: 300 piastres d'Erzeroum à Khosrova.
Dimanche 16. Enfin nous avons terminé nos
adieux aux personnes qui nous ont comblées de
bontés et d'égards durant notre séjour ici. Nous
regrimpons toutes joyeuses sur nos charmants
coursiers, heureuses de penser que dans quatorze jours nous serons arrivées à notre destination.
La route que nous parcourons aujourd'hui est
triste et ennuyeuse; elle est, dit-on, dangereuse
à cause des voleurs, mais nous n'avons rien à
craindre sous la garde de nos protecteurs.
Lundi 17. Le temps continue à être beau.
Nous gravissons avec effort des montagnes
sèches et stériles qui font regretter nos jolies
montagnes de Trébizonde, couronnées d'arbres
verts. Nous arrivons dans un village arménien
schismatique. Les habitants nous reçoivent parfaitement. Ils ont appris par notre Cavaz que

nous sommes des Hékimes européennes; ils viennent en foule nous demander des consultations.
Pour satisfaire tout le monde il nous faudrait
vraiment le don des miracles : la plupart sont
des aveugles à qui il faut rendre la vue, des
sourds qu'il faut faire entendre, des paralytiques
qu'il faut faire marcher, etc., etc. Ce sont choses
difficiles, pour ne pas dire impossibles. Afin de
les contenter, nous leur administrons quelques
gouttes d'eau de Cologne ou de fleur d'oranger.
En Orient, pour que les remèdes soient efficaces.
il faut qu'ils soient odoriférants.
Mardi 18. - Nous gravissons aujourd'hui
une haute montagne, au pied de laquelle se
promène une charmante rivière que nous traversons plusieurs fois, au grand regret de
notre Sour Tournemire qui, cramponnée sur
son pauvre petit cheval, craint à chaque instant de lui passer par-dessus les oreilles, et de
prendre un bain un peu trop froid pour la
saison.
Nous passons la nuit dans un village arménien schismatique : mémorable nuit que
je n'oublierai pas de sitôt. Il est onze heures
du soir. Tous les chiens du village sont en
révolution. En ma qualité de sentinelle vigi-

lante, je m'empresse de pousser le cri d'alarme. J'éveille tout le monde, j'écoute, j'entends un bruit de chevaux : plus de doute, ce
sont des voleurs. Effectiemeit, nous apprenons que des Kurdes, race de brigands et de
voleurs, sont venus dans le village et ont volé
des moutons.
Mercredi 19. - Les coeurs sont serrés et
brisés. Nous espérions pouvoir nous unir au
bonheur de nos Soeurs de la Communauté,
en célébrant avec pompe la fête de sainte
Elisabeth, votre patronne, ma très-honorée
Mère, et demander pour vous à Notre-Seigneur dans la sainte communion toutes les
grâces et faveurs que vous pouvez désirer.
Malheureusement le divin Jésus en décide
autrement et nous impose un douloureux sacrifice. Notre pauvre gite ne permet pas à
M. Darnis d'offrir le saint Sacrifice. C'est une
privation bien grande pour nos coeurs.
Jeudi 20. - Nous suivous un très-joli sentier, sur le bord d'une charmante rivière dans
les eaux de laquelle mille rochers réfléchissent
leurs diverses couleurs. Autour de nous tout
étincelle et s'anime aux rayons du soleil: à
l'horizon de hautes montagnes couvertes de

neige semblent tout en feu. Que le Seigneur
est grand et magnifique dans ses oeuvres!
Vendredi 21. -

La route d'aujourd'hui a

été moins agréable que celle d'hier. Ce soir
dans notre modeste cahutte nous recevons
grand nombre de visites. Les gens du pays
sont tellement ébahis de voir que cinq pauvres filles viennent de si loin pour soigner des
malades et instruire des petits enfants, qu'ils
nous pressent de rester avec eux. Le curé du
village, prêtre schismatique, vient aussi nous
voir avec son vicaire. Ils font beaucoup d'amitiés à M. Darnis, l'invitent ainsi que nous
à aller faire nos prières dans leur église :
invitation que nous ne pouvons accepter.
Samedi 22. -

Le temps est superbe. Le

ciel est d'un beau bleu d'azur et sans nuage;
le soleil brille de tout son éclat. Après avoir
gravi les montagnes, nous descendons dans les
vallées et nous longeons une rivière bordée de
saules et de genévriers, ce qui rend la route
très-pittoresque.
Dimanche 23. -

Au réveil, douloureux

sacrifice à offrir au coeur de Jésus : privation
des divins mystères et par conséquent de la
céleste nourriture. Nous sommes vouées aux

sacrifices, nous l'expérimentons chaque jour...
fiat, fiat!
Lundi 24. -

Nous parcourons des déserts

affreux sans rencontrer aucune habitation,
entre des rochers noirs et brûlés. il semble
que le feu du ciel soit tombé en ces lieux.
La route est dangereuse sous le rapport des
voleurs. Le temps est mauvais : pluie et neige
toute la journée. Nous n'en sommes pas surprises, l'Eglise fait aujourd'hui la fête de saint
Jean de la Croix : le bon Dieu veut nous faire
souvenir que nous devons lui demander aujourd'hui par l'intercession de ce grand saint
l'amour des croix et des souffrances.
Nous quittons avec bonheur ces sombres
horreurs de la nature, versant des larmes de
joie et de reconnaissance pour la bonté avec
laquelle le Seigneur veille sur nous.
Maintenant voici que le Cavaz qui nous
accompagne, nous abandonne brusquement, en
disant à M. Darnis qu'il ne veut pas aller
plus loin. Nous poursuivons donc notre route
ayant pour seules armes la prière et notre
crucifix, mais pour escorte la sainte famille,
saint Vincent, nos saints patrons et nos bons
anges. Je puis vous assurer, ma très-honorée
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Mère, que nous n'avons jamais eu moins de
crainte qu'aujourd'hui.
iardi 25, féte de sainte Catherine. Privation de la sainte Messe : nos coeurs
en sont vivement peineés. Pour nous dédommager un peu de ce sacrifice, nous
tâcherons d'y suppléer par de fréquentes communions spirituelles dans le cours de la journée. - I1 est environ midi; nous touchons
enfin les frontières de la Perse, que nous saluons avec bonheur. Notre muletier se sentant
sur son territoire, se croit en droit de témoigner son mécontentement à ma Sour Tournemire de ce qu'elle fait marcher son cheval
trop vite. Un des domestiques qui nous accompagnent, indigné de son insolence, ,lui
administre une volée de coups de poing que
ce pacifique homme reçoit avec un calme
édifiant.
Ce n'est que le commencement de nos aventures. Un vent impétueux se lève et nous
pousse du côté de Khosrova avec une telle
force que nos chevaux et nos personnes ont
failli plusieurs fois être renversés. Nous gravissons ainsi la montagne sous la neige, qui
tombe si serrée qu'elle nous empêche de voir
XXII.
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au delà des oreilles de nos coursiers. Bientôt
nous voilà riches d'un troisième manteau,
manteau de diamants cette fois et vraiment
éblouissant. Ne nous plaignez pas trop, je vous
prie, ma très-honorée Mère : cette journée, qui
vous parait un peu triste, a été certainement
une des plus gaies du voyage.
Mercredi 26. -

Le temps est magnifique.

Nous longeons de jolis vergers plantés de
pommiers, dont les branches ploient sous leur
lourde charge de pommes rouges, et me rappellent bien naturellement ma Bretagne.
Jeudi 27. -

Après une rude journée de

marche par monts et par vaux, nous faisons
halte chez les Kurdes. On ne nous offre qu'un
pauvre petit gite où nous reposerons parfaitement cependant, en compagnie de tous les
gens de notre suite, des chevaux, vaches,
buffles, ânes, moutons, chèvres, etc., etc. J'ou.
blie encore la gent volatile, qui fait déjà partie de la société. La maitresse de la maison,
ou plutôt de l'écurie, jeuue femme kurde,
nous reçoit avec empressement. Elle attrape de
l'eab, de la farine, pétrit, fait lever, fait cuire :
en une heure nous avons du pain frais, la table
est servie par terre sur une toile cirée, nous

nous accroupissons sur nos talons, et nous
commençons un excellent repas de lait et de
fromage, assaisonné du meilleur appétit.
Vendredi 28. -

Nous arrivons à notre

dernière station sans être trop fatiguées, et,
grâce à Dieu, sans accident fâcheux. Notre
logement est commode; il permettra à M. Darmis de nous dire la Messe demain en action
de grâces d'un si heureux voyage.
Samedi 29. -

Lever à deux heures. Tous

les coeurs sont dans la jubilation. Nous emballons pour la dernière fois notre ménage, et
nous voilà parties, alertes et joyeuses. Mais le
démon, je crois, empêche nos chevaux de
marcher : au lieu d'arriver à midi à Khosrova, nous en sommes encore à deux lieues,
et la soirée est avancée. Mais qu'est-ce que
nous apercevons dans le lointain? C'est
M. Therral, avec tout son séminaire. M. Darnis les a tout de suite reconnus : il part
au galop. Nous profitons du moment pour
mettre nos cornettes, afin de nous présenter en grand costume. Déjà la moitié du
village est autour de nous. Ces braves gens
marchaient depuis midi à notre rencontre, les
uns à pied, les autres à cheval. Voici mainte-

nant M. Cluzel en tête d'une autre députalion. Je vous laisse à penser, ma très-honorée Mère, combien vos Filles sont heureusement dédommagées des petites fatigues du
voyage. Nous descendons de cheval à la porte
de l'église. Toutes les cloches sont en branle;
on sonne à grande volée pour annoncer notre
arrivée; Monseigneur le Coadjuteur vient à
l'église pour donner la bénédiction du trèsSaint-Sacremnent. Que n'êles-vous ici, ma trèshonorée Mère, -pour partager notre attendrissement et nos larmes de joie! Oh! que de consolations dans ces courts instants!
En sortant de l'église, notre première visite est pour nos bons Missionnaires. De 1à,
M. Darnis nous conduit à notre maison. Elle est
beaucoup mieux que je ne l'attendais. Nous
avons quatre chambres bien convenables pour
nous, et une cinquième que nous pouvons faire
arranger en cas de besoin. Nous ne sommes
qu'à cinq minutes de l'église.
Dimanche 30. -

Nous recevons un nom-

bre infini de visites. Tous les habitants du
village viennent tour à tour nous souhaiter la
bienvenue, et nous faire les compliments d'usage en Orient et en Perse. c Vous nous ap-

portez la paix et la bénédiction de Dieu... Nous,
nous vous portons sur notre tête, sur notre
coeur, etc... r Braves gens, ils seraient à plaindre, si c'était vrai! Nous allons faire notre visite aux deux évêques et à l'ancien patriarche,
qui nous reçoivent avec une grande bienveillance et témoignent une grande satisfaction
de notre arrivée.
Nous voilà donc enfin saines et sauves à
notre destination. Dieu seul a fait cette merveille. Aidez-nous, je vous prie, ma très-honorée Mère, à l'en remercier. Nous crovons
devoir cette faveur aux charitables et ferventes prières qui ont été adressées au Ciel
par nos très-honorées et bien-aimées Supérieures et par toutes les saintes âmes qui
habitent notre bien chère Communauté : qu'elles
me permettent ici de leur en témoigner notre
bien vive et sincère reconnaissance. Je désire,
ma très-honorée Mère, que ces détails, tout
mal présentés qu'ils sont, puissent vous intéresser. Mon caeur a éprouvé une jouissance
indicible à les écrire, par la pensée que vous
seriez heureuse d'apprendre avec quelle bonté
le Seigneur a conduit vos Filles dans un
voyage si rempli de périls et de difficultés.

Pour la Mission, je crois qu'avec la gràce
de Dieu nous pourrons y faire le bien, si
de notre côté nous n'y apportons pas d'obstacles. La confiance dont nous jouissons près
des chrétiens et des musulmans nous permet
d'exercer facilement nos ouvres. Déjà, deux
samedis de suite, la sainte Vierge m'a envoyé
deux pauvres petits enfants à l'agonie, que je
me suis empressée de soigner de mon mieux,
en me servant de notre remède infaillible en
pareil cas. Nous ne manquons pas de besogne. Nous avons des malades et une classe
de près de cent enfants. Nous attendons avec
impatience l'arrivée d'une seconde colonie de
Soeurs. Il y a de quoi les occuper, surtout à
Ourmiah, près des pauvres petites Nestoriennes auxquelles les Américains et Américaines font tant de mal. Permettez-moi, ma.
très-honorée Mère, de vous prier de nous envoyer des Soeurs qui aient une forte dose de
patience et beaucoup de douceur. Sans ces
deux vertus, il est impossible de gagner la
confiance des Chaldéens, qui nous examinent
continuellement et portent vite leur jugement
sur nous.
Nos Sours peuvent donc venir en toute

assurance. Du côté de nos bons Missionnaires,
elles trouveront un zèle et un dévouement
au delà de toute expression. Malgré leur pauvreté, ils se privent de tout ce qu'ils ont
chez eux pour nous l'envoyer, craignant toujours que nous ne venions à manquer de
quelque chose. Notre respectable M. Darnis a
pour nous une sollicitude vraiment maternelle.
Comme il est aimé dans le pays! Il y fait tant
de bien! Presque tous les catholiques sont
pauvres, à l'exception de cinq ou six familles.
Nos petites filles n'ont sur le corps qu'une
chemise en coton rouge; elles vont pieds nus
sans souliers, sur la tète une petite calotte
grande comme la main qu'elle attachent sous
le menton au moyen de deux cordons! Et
tant de pauvres gens du village, qui vont ainsi
vêtus au cour de l'hiver! Que votre ceur
souffrirait, ma très-honorée Mère, en voyant
continuellement un semblable tableau. Permettez-moi, en finissant, de faire en leur faveur un appel à votre charité : elles en out
tant besoin !
Agréez, etc.
Sour Marie Philomène CouEsaOuc,
i. f. d. 1. c. s. d. p. am.

CONSTANTINOPLE.
Lettre de la Sour MARIE, Seur de la Charité,
à MI. SALVAYRE, Procureur-général,à Paris.
Constantinople, 9 juillet 1857.
MONSIEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Quoique la paix soit conclue, et que les ambulances de l'armée d'Orient soient évacuées déjà
depuis quelque temps, je vous adresse cependant
la relation de plusieurs faits édifiants qui se sont
passés sous nos yeux dans ces ambulances. Vous
jugerez par ces traits, Monsieur, combien il y a
de ressource dans le caractère du soldat français si franc, si généreux, si catholique encore;
vous verrez aussi par ces exemples, quel bien
les Filles de saint Vincent ont pu faire à
tant d'hommes auxquels elles ont prodigué
leurs soins.
Le premier trait m'a été rapporté par le

soldat même qui a été le principal acteur.
a J'étais hier, dit-il, à prendre un bain de
" lézard dans la cour (à transpirer au soleil).
" Je vois venir M. le Ministre protestant. Dis
" donc! que je dis à un camarade, qu'est-ce
» tu ferais si ce beau Monsieur-là venait avec
* son ton mielleux, t'engager à changer de
» religion, en faisant sonner ses écus? - Ce
" que je ferais... - Oui, s'il t'offrait cent
" francs, une supposition?-Cent francs! Dame!
Sçca tente; on ferait joliment la noce avec
" ça. -

Allons donc! que je lui. dis; moi

* je lui dirais : Monsieur! le soldat français
» ne vend pas sa foi. Pour sa vie, il la
» donne de grand coeur à son pays, il la
» vend cher aux Russes : mais sa religion,
%il y tient comme à la prunelle de l'oeil.
* - Bravo! c'est ca! bravo ont dit tous les
» camarades : le Français ne vend pas sa foi! a
Un ministre protestant venait de faire, selon leur habitude (les cas d'épidémie exceptés), la tournée des salles, pour distribuer des
billets à qui en voulait et même à qui n'en
voulait pas. Il s'en retournait ce jour-là leste
et content, avec sa liste toute pleine et sa
bourse toute vide, montrant la première à tout

le monde. - Le lendemain notre monsieur ne
manque pas de revenir pour cultiver ses chers
néophytes. Mais, ô amer désappointementl De
ses trente-cinq coréligionnaires de la veille, il
n'en peut plus retrouver que cinq!... Pourtant
ce sont bien les mêmes salles et les mêmes
hommes...! Sans nul doute, c'est encore un
tour de l'Aumônier. Ces papistes sont toujours
les mêmes; ni lois ni mesures ne peuvent contenir leur rage de propagande. II s'en va
furieux adresser ses reproches à l'Aumôniiier.
a Monsieur, lui répartit celui-ci, après l'avoir
écoutlé quelques instants, c'est à vous-même
et non pas à moi qu'il faut vous en prendre
de la déception qui vous irrite. Hier vous avez
fait des prosélytes à prix d'argent, donnez de
l'argent aujourd'hui si vous voulez les conserver. Ou plutôt, Monsieur le ministre, croyezmoi; ces braves gens ne sont pas plus protestants que moi: laissez-les désormais tranquilles,
ce sera pour vous une grande économie de
temps, d'argent et de mauvaise humeur. » Le
Ministre le crut, et fit bien.
Un jeune caporal d'une famille distinguée,
engagé volontaire, fut atteint du typhus, et il
était arrivé au dernier période de sa maladia

sans qu'on eût pu le décider à recevoir les
secours de la religion. Il ne remuait plus, ne
sentait, n'entendait, ne voyait plus rien depuis un jour et une nuit. Le médecin, en passant près de lui, hausse les épaules et dit :
C'est un homme perdu; faites-lui a\aler quelques gouttes de sa potion, si vous le pouvez;

mais c'est fini. Inutilement on avait tenté tous
les moyens pour le faire sortir de cet état;
ses dents étaient serrées, ses membres raidis;
la sueur de la mort I'inondait; ses cheveux
se dressaient sur sa tête. « Le soir, à huit
» heures et demie, dii la Soeur témoin du fait,
» munie d'une lanterne, je faisais la tournée
" de nos malades, avant d'aller prendre mon
» repos : je m'approche du caporal, je l'appelle,
» je lui parle de son âme, de son Dieu; je
» cherche à réveilter en lui quelque sentiment
" de foi et de contrition, mais en vain : il ne
» m'entend pas. Les infirmiers et les autres
» malades de la salle me disaient : C'est inutile,
» ma Soeur, nous avons tous essayé de le ré» veiller depuis deux jours qu'il est dans cet
» état; il.n'y a plus rien à espérer; vous allez
" voir qu'il dormira bientôt tout à fait.- Je ne
" pouvais le quitter ainsi; je redouble de cou-

je hausse la voix, je l'appelle, je l'ap* pelle encore... il ne bouge pas. J'avais sur
» moi une croix bénite par notre saint Père le
a Pape, et indulgenciée pour la bonne mort.
" Intérieurement je me dis : Voyons, que le
» saint Père le guérisse. Et prenant la croix,
» je la pose sur ses lèvres, en disant : Caporal,
" du courage! baisez cette croix, demandez par" don à Dieu de vos péchés : dans sa misé» ricorde il les oubliera, il vous accordera
» même la faveur de revoir la France... A ce
a dernier mot, il s'écrie d'un ton sépulcral :
SLa France, ah! non; mais l'enfer... j'y
a brûle, j'y brûle, et je ne suis pas seul.-Je
» frissonnais... Posant ma lanterne par terre
» pour ne pas l'effrayer, et m'approchant dou» cement de son lit, je lui 4s : Mon ami, ras» surez-vous, vous êtes dans votre lit, ne vous
» tourmentez pas, c'est un mauvais rêve qui
" rage,

» va passer... -Non,

non, je

brûle...

Ma

» mère! ô ma mère ! vous êtes au ciel, vous,
» et moi je vous ai fait mourir de chagrin et
» je suis dans l'enfer, je brûle, moi, je brûle,
» et je n'y suis pas seul. -La sueur inondait
» son visage, les yeux lui sortaient de la tête.
* D'un air égaré il regarde autour de lui. Tous

» ceux qui assistaient à cette scène alfreuse
" étaient dans la stupeur.

-

Oi

suis-je,

" s'écriait-il?

Oh ! que ce lit est étroit et brû» lant... Ma Sour, que s'est-il donc passé?
»

-

Vous êtes dans votre lit, à votre même

numéro: ne voyez-vous pas écrit ici 67 ?
i revenez à vous-même, vous avez péniblement
i

" rêvé.

-

Un prêtre,

ma Seur, vite

un

" prêtre; je veux confesser mes péchés et rea venir à Dieu.-l se confessa avec une para faite connaissance et se tint assis sur son lit
" tout le temps. Il était sauvé pour le corps et
" pour l'âme! Depuis, ce jeune homme s'est
" montré un modèle de pieété; il faisait son
» adoration au Saint-Sacrement tous les jours
» avec une ferveur touchante. - C'est aux
» prières de sa mère et d'une sour chérie,
» qu'il doit, m'a-t-il dit, cette grâce merveil" leuse. »

Dans une ambulance où se trouvaient réunis
un grand nombre de Russes, un jeune Polonais, blessé gravement à la jambe, souffrait
des douleurs intolérables, qui lui arrachaient
des cris déchirants. Il invoquait de tout son
coeur la sainte, la douce Vierge Marie. A côté
de lui était placé un Russe protestant, blessé

aussi, et atteint d'une dyssenterie violente. Il
répandait une odeur si insupportable que tout
le monde s'en plaignait, malades et infirmiers.
I paraissait ne faire aucun cas des actes de
religion. La Soeur passait et repassait sans qu'il
daignât lui parler ni même la regarder. Le jeune
Polonais, au contraire, l'appelait souventet recevait avec joie et reconnaissance ses soins et ses
consolations. Un soir notre jeune catholique
souffrait plus que de coutume; ses larmes ne tarissaient pas; ses cris se prolongeaient comme sa
douleur. 11 appelle la Soeur, la conjure de venir
à son aide; il sent que la patience lui échappe,
que le désespoir va s'emparer de lui. Ses souffrances sont horribles, atroces. La Soeur polonaise rencourage, le console, lui dit d'avoir
confiance et de poser sur la plaie la médaille
miraculeuse qu'elle lui donne. Le jeune malade y consent tout de suite, laisse sa main
sur la plaie pour soutenir la médaille, et dans
cette position s'endort... Notre protestant n'avait voulu rien voir, et cependant il avait tout
examiné, tout vu. Quelques jours après il appelle auprès de lui notre Soeur polonaise, qui
seule pouvait le comprendre, et lui dit: «Ma Seur,
donnez-moi aussi ce que vous avez donné à ce

jeune homme, qui lui a fait tant de bien; je
souffre tant !.. » -

« Mon ami, je ne demande

pas mieux; mais vous n'avez pas ce qui guérit, la foi et la confiance... Vous, protestants,
vous niez le pouvoir de la sainte Vierge ; vous
ne la reconnaissez point pour votre Reine, pour
votre Avocate, pour votre Mère. Que ferai-je
donc? car c'est une médaille de Marie que
j'ai donnée à votre voisin, le jeune Polonais,
et qui l'a si vite soulagé. » -

« Donnez-la-

moi aussi, ma Soeur : je crois tout ce que
vous me dites. Vous faites du bien à tout le
monde, comment pourriez-vous tromper quelqu'un ? »-« Mais en Marie, en la sainte Mère de

Dieu, avez-vous confiance? Croyez-vous en son
pouvoir miséricordieux? »- «Je crois tout ce
que voqs croyez, ma Soeur, puisque Marie
exauce les malheureux et guérit ceux qui
souffrent, elle ne peut nous tromper. » - La
Soeur donne donc la médaille à ce pauvre soldat russe avec une grande consolation. Notre
admirable talisman opéra sur son Ame de
consolants effets. I voulut un prêtre pour se
faire instruire; et après quelques jours d'étude de la sainte doctrine de l'Eglise et de
prières assidues à Marie, il demanda à abjurer

ses erreurs. Comme on l'avait alors séparé
des autres malades, à cause de l'odeur insupportable qu'il répandait, il eut toute la liberté
d'agir comme il voulut. Après son baptême et
la réception de la sainte Eucharistie, ne pouvant retenir ses transports, il s'écriait : « Oh!
que je suis heureux! jamais joie semblable
ne s'est fait sentir en mon coeur. Je suis content de mourir et d'avoir été frappé sur le
champ de bataille ! C'est à mes blessures que
je dois mon salut; oh ! comme on nous
trompe, nous, malheureux protestants! Que
de mensonges on nous débite! Que Dieu est
bon de m'avoir sauvé de l'erreur! Que la
sainte et douce Vierge Marie soit connue et
aimée toujours... toujours... et partout..! » Et
il expira.
Un sergent, assez âgé, atteint depuis trois
mois d'une dyssenterie violente, fut trouvé un
matin par la Soeur qui faisait la tournée des
malades, tout noyé dans ses larmes. - a Hé!
qu'avez-vous donc, mon brave, lui dit-elle,
pour vous laisser aller à un tel excès de douleur. » Ah! ma Soeur, s'écria-t-il, donnez-moi
de la patience, car je n'en ai déjà plus; je
suis désespéré. Je ne puis plus endurer mes

souffrances. Je me sens mourir au moment
d'avoir ma retraite, au moment où j'espérais
rentrer dans ma patrie avec honneur et revoir
ma famille. Il me faudra donc laisser mes os
dans ce pays, et mourir seul!... » Et en

disant ces mots, il sanglotait et se tordait les
bras avec une désespérante violence. Et la
Seur qui raconte ce fait, nous disait, il n'y
a pas longtemps: « A la vue des pleurs de ce
brave soldat, de ses cheveux blancs et de ses
nombreuses cicatrices, je sentis mon coeur se
briser. Cependant, comme mes larmes n'auraient point tari les siennes, je tâchai par d'autres moyens de relever son courage, et je lui
promis une entière guérison, s'il voulait s'unir à nous et prier de concert avec notre
petite famille de cet hôpital. Là-dessus je lui
donnai une médaille miraculeuse, et je le recommandai à Dieu et à Marie de tout mon
coeur. r Nous fîmes, en effet, une neuvaine à
Marie immaculée, et elle n'était pas encore
terminée que notre sergent était parfaitement
guéri.
Enfin, Monsieur, je vous assure que jamais
nous n'avons été plus édifiées que du spectacle qu'offrirent les ambulances à ConstantixxIII.
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nople tout le temps qu'elles durèrent, et au plus
fort même des épidémies. Tous les soirs, nos
soldats, réunis autour d'une ou deux Soeurs,
s'exerçaient avec foi et amour à chanter des
cantiques. Bien plus, ils en composaient souvent eux -mêmes la musique, et des paroles
appropriées aux circonstances y étaient toujours heureusement appliquées. Il fallait entendre, à la chapelle, ces voix graves et sonores s'unir dans une même pensée et une
même harmonie aux voix des Soeurs, et répéter en choeur les noms sacrés de Jésus
et de Marie comme un cri de ralliement,
d'espérance, de confiance et de triomphe,
comme un chant d'amour, un écho du ciel
et de la patrie tout ensemble... Alors le coeur
vibrait et tressaillait de je ne sais quelle joie;
alors on était heureux et fier d'appartenir à
cette France qui sait donner à ses enfants
l'héroïsme du courage et la vertu du parfait chrétien. Pendant le mois de Marie nos
concerts militaires redoublaient : chacun rivalisait de zèle. Les autels étaient parés avec un
goût et une piété admirables, malgré notre
extrême pauvreté. Des arbres entiers étaient
bientôt abattus, quand il fallait cacher et dis-

simuler les fentes et la nudité des baraques
transformées en chapelles, Si on avait laissé
libres nos soldats, dans leur enthousiasme ils
auraient pillé et ravagé les jardins des Turcs
pour orner les sanctuaires de la Reine du ciel.
Du camp et des ambulances de Maslak, tous
les jours une bande de chanteurs descendait
au collége de Bébeck pour y chanter des cantiques. Les soldats faisaient les solos, les
collégiens formaieut les divers choeurs, et leurs
voix enfantines, il faut le dire, s'unissaient
admirablement bien à celles plus graves et plus
sonores de nos braves soldats. Du reste, les
jeunes collégiens sous un uniforme et une discipline à demi militaires leur plaisaient beaucoup, et les mettaient presque dans la douce
illusion de se croire encore en France.
Dans les ambulances de Péra, quelques-uns
des plus zélés soldats, sergents et infirmiers,
voulurent offrir à Marie un hommage solennel de leur dévouement et de leur reconnaissance. Ils choisirent un coeur pour en être le
symbole. Toutes les balles extraites de leurs
blessures furent données et réunies pour en
composer leur petit coeur d'offrande. Mais voilà
qu'un soldat, singulièrement inspiré, s'écrie

avec enthousiasme : « Camarades, que faisonsnous? Comment! nous allons offrir à la sainte
Vierge un coeur schismatique ! car toutes ces
balles sont russes!!!-C'est vrai, répond un
autre, ces balles sont russes, il nous faut des

balles françaises : allons demander aux Russes
celles que nous leur avons envoyées sans compter. - Oui, mais vous ne pensez donc pas, réplique un troisième, que ces balles sont teintes
de notre sang! - Eh bien, nous les mêlerons,
reprit un quatrième; les balles françaises formeront le centre. » Et là-dessus ils allèrent
sans perdre de temps demander quelques balles
françaises aux Russes, qui en avaient du reste
la charge d'un homme.

Ceux - ci

en don-

nèrent volontiers; le coeur fut fondu, les noms
y furent inscrits avec désignation du régiment,
et l'offrande faite a Marie au milieu des plus
vives acclamations et des transports de joie et
de reconnaissance...
Je suis...
S. MAMIE,

i.

f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de M. LE PAVEC d M. SALVAYRE, Procureur-général, à Paris.

Monastyr, 23 avril 1857.

MoNSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRBBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
toujours!

Notre nouvelle Mission de Monastyr, qu'on
appelle aussi Bitolia, nous a coûtlé assez de
peines et de sacrifices pour que je tache de
vous en donner une idée aussi exacte que possible. Quant au passé, tout se réduit aux visites
que les Missionnaires de Salonique faisaient
depuis longues années aux catholiques de Monastyr. Vous savez déjà que le champ de la
Mission de Salonique est très-étendu : c'est en
Turquie, pour les Confrères qui en sont chargés,
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la Chine ou les contrées encore presque désertes
de l'Amérique. Il y a de tous côtés un petit
nombre de fidèles, éloignés quelques-uns de
plus de trente lieues de ce seul centre du catho,
licisme, dans les vastes provinces de la Macédoine et de la Thessalie. Comme Monastyr,
dont la population est de 60 à 70,000 âmes,
renferme plus de catholiques que les autres
villes, qu'elle est le quartier-général de l'armée
turque de Roumelie, et qu'elle exigeait de nous
de plus fréquentes visites, c'est sur elle que nous
avions d'abord dû fixer nos regards. Les voyages
sont si difficiles et même si dangereux en ce
pays, que pour mon compte j'ai failli deux fois
perdre la vie en venant à Bilolia : la première
fois, ma main qui tenait la bride s'est gelée en
escaladant la chaine du mont Olympe, et la
seconde fois, il ne me fallait plus qu'un pas
dans d'épaisses ténèbres et des tourbillons de
neige pour me perdre avec mon cheval dans
le Vardari. Ce fut dans le voyage où je courus
ce derniier danger, que je m'entendis avec
Mh.Bellaigne de Bughas, vice-consul de France
à Monastyr, pour ticher de fonder ici une mission. La population catholique, qui n'est que.
Wlune centaine d'âmes, n'étant pas riche, Ta

difficulté était de se procurer une maison, une
chapelle et les moyens d'entretenir au moins
deux Missionnaires. Nous tendimes la main à
l'OEuvre admirable de la Propagation de la Foi
et au Gouvernement français: Grâce à Dieu,
nous ne fûmes point rejetés; une somme de
douze mille francs fut presque aussitôt mise à
la disposition de Monsieur le Supérieur général,
qui accepta l'oeuvre. On put donc faire l'acquisition d'une maison convenable, et aujourd'hui, gràce au concours de notre petit troupeau, j'ai la douce consolation de vous annoncer
la bénédiction et par conséquent l'ouverture de
notre petite église, qui est bien suffisante pour
la population catholique, car elle peut contenir
trois cents personnes. Il ne nous manque plus
que du linge, qu'on ne peut pas se procurer ici,
des tableaux et des ornements : j'espère que la
bonne Providence, qui a fourni aux plus pressants besoins, trouvera dans ses trésors inépuisables de quoi fournir le reste. C'est en 1856, le
jour de la fête du Sacré-Coeur, que je suis arrivé
ici pour verser le prix et terminer l'acquisition de la maison et en prendre possession. Tout
en cheminant et en faisant mon oraison, lai
pensée m'était venue de dédier la future chai

pelle au Sacré-Ceur de Notre-Seigneur. Je l'ai
proposé à notre très-honoréPère, qui, ne m'ayant
pas répondu, a, je pense, agréé ma demande,
car qui tacet consentire videtur. C'est le saint
jour de Pâques qu'a eu lieu la bénédiction,
avec l'autorisation de Monseigneur le Pro-vicairepatriarcal de Constantinople. J'ai même pu,
quoique seul prêtre, chanter la sainte Messe.
Quinze jours auparavant, j'avais proposé aux
hommes de bonne volonté d'apprendre la Messe
la plus solennelle du Graduel Romain : il s'en
présenta un nombre suffisant. Le plain-chant
fut copié en notes de musique, et quelques
instruments, comme violons et guitares, purent
très-bien accompagner les voix. Cet ensemble
grave et mélodieux étonna la nombreuse assistance, surtout les Grecs, qui nous auraient
étouffés si on les avait laissés tous pénétrer dans
l'intérieur; mais les gardes les tenaient en
respect dans la large rue qui borde l'établissement, et ne laissaient entrer que les notables.
Au Gloria, à l'Élévation et à la Bénédiction,
les cavaso ont fait plusieurs décharges. Nous
nous étions préparés à cette grande solennité
par les touchants offices de la Semaine Sainte.
Rien ne nous a manqué; nous avons eu le Sé-

pulcre, l'Adoration du soir et l'instruction pour la
Passion. Si au grand jour de Pâques nous avions
eu une cloche, nous nous serions crus en pleine
chrétienté. Elle n'est arrivée que ces jours derniers. Un de nos négociants, Arménien catholique, étant allé à Vienne pour son commerce,
nous en a apporté une d'une centaine de livres :
c'est tout ce qu'il nous faut. Je la bénirai un de
ces jours, comme j'en ai l'autorisation; je prendrai pour marraine la petite Catherine ArtinOglou, fille du donateur; c'est vous dire quel
sera le nom de la cloche. De mémoire d'homme
on n'en a jamais entendu à Monastyr: voyons
ce que vont dire les Turcs et les Grecs. L'autre
jour Abdi-pacha, général en chef des troupes
de la Roumélie, est venu voir la chapelle; il y
est entré incognito. Prévenu de sa présence par
les ouvriers, je me suis hâté d'aller lui offrir
mes respects, et loin de faire la moindre observation sur l'érection sans firman d'une église
catholique là où il n'en existait pas, il s'est
contenté de me dire que le plan était beau, et
que le travail était bien exécuté. C'est une preuve
de plus que les Turcs n'osent plus tenir ouvertement à leurs anciennes idées.
Monsieur et très-honoré Confrère , peut-être

lirez-vous avec intérêt quelques données historiques sur la maison et le terrain que nous avons
achetés.
Sur ce terrain s'élevait autrefois la métropole grecque dédiée à saint Nicolas. Les
musulmans, qui étaient alors tout-puissants
en ce pays et faisaient soulfrir aux chrétiens toutes sortes d'avanies, usèrent de ruse
et de force pour s'en emparer et en faire
une mosquée. Ayant gagné le chorévéque,
qui, dit-on, se fit musulman et leur livra les
effets de l'Eglise, ils y enterrèrent un de leurs
morts pendant la nuit, et la déclarèrent leur
propriété. Le tombeau de l'apostat est là sous
nos yeux. Le peuple raconte que la terre le
vomit trois fois de son sépulcre, où l'on n'a pu
le retenir qu'avec des chaînes de fer. Les Turcs
en ont fait un saint; ils ont bâti sur sa tombe
une espèce de chapelle où ils allument une
lampe à certains jours de la semaine.
Nous n'avons, d'après un firman, d'autre
obligation pour jouir du terrain que de reconstruire à nos frais la chapelle ou mosquée'
au-dessus du ruisseau; mais nous avons assez
de place, et la prudence ne nous permet pas
de penser aujourd'hui à ces changements qui

choqueraient infailliblement les Turcs. La Congrégation ne doit pourtant pas perdre de vue
cette donnée, qui, plus tard, pourra lui être
utile. Quant à la maison et à ses dépendances,
voici son histoire qui n'est point ancienne :
Il y a une douzaine d'années que le bruit se
répandit à Monastyr que le sultan, qui était
allé visiter Smyrne , pourrait y venir faire un
tour. Le pacha alors gouverneur de la province , croyant , de concert avec les pachas
militaires, qui ici sont toujours au nombre
de quatre ou cinq, qu'on ne trouverait point
de place pour loger la nombreuse suite de
Sa Majesté, et désirant du reste depuis longtemps former un hôtel pour les officiers du
quartier-général, s'entendit avec les principaux
du pays pour construire une maison. Quatorze
actionnaires , au nombre desquels était l'archevêque grec, souscrivirent à sa demande et
mirent la main à l'ceuvre, qui, grâce à l'autorité et à la volonté du pacha, fut bientôt
terminée. On meublait l'hôtel lorsque la mort
enleva ce magistrat. Son successeur ne partageant point ses idées, son projet fut abandonné. Cependant les actionnaires, qui ne
voulaient pas perdre leurs avances, se déci-

dèrent à faire un essai d'hôtel qui ne réussit
point. Alors plusieurs, découragés, cédèrent à
bas prix leurs actions à un des principaux Turcs
qui devint propriétaire de 11115, et disposa
du reste en maître absolu. C'est avec lui
qu'on a traité à la vente , sans connaître à
fond les difficultés qui n'ont pas tardé à
surgir. Enfin, grâce à Dieu, elles sont toutes
vaincues et l'acquisition est complète. La
maison n'est encore connue dans le pays que
sous le nom de Locanda; mais j'espère qu'on
ne tardera pas à l'appeler l'Église catholique.
Monsieur et très-honoré Confrère, il se passe
en ce moment sous nos yeux un fait extraordinaire qui peut se rattacher à l'avenir de
cette Mission, et que je crois pour cette raison
devoir ajouter à ma lettre déjà trop longue.
Un musulman accusé d'avoir mal parlé de
Mahomet a été jeté en prison , puis traduit
devant le Medjlis, dont on fait ici un tribunal ordinaire et que nous appellerions, nous
autres, Conseil de Préfecture. Après avoir subi
un interrogatoire, il a été fortement réprimandé
et même traité de fou. Il a confessé en plein
conseil que Mahomet n'est qu'un homme ordinoire, que Jésus-Christ est le Fils de Dieu.

« Vous m'avez, a-t-il ajouté, mis en prison,
vous me menacez même de la mort que m'infige notre ancienne loi; mais rien de tout
cela ne peut changer ma croyance : je l'ai
puisée dans les livres, et vingt de mes amis
la partagent. » On a, dit-on, écrit à Constantinople pour décider le cas. Hier on m'a dit
que cet homme était mort en prison; si le
fait est vrai , Dieu sait de quel genre de
mort. Si notre consul avait été ici, je l'aurais
prié de s'intéresser à cette affaire; car les
autorités turques ont promis aux représentants
des puissances de ne plus faire mourir, de
ne plus même inquiéter pour changement de
religion. Le temps d'empaler les convertis et
les convertisseurs est passé. Ceci et quelques
autres faits prouvent que nous touchons peutêtre au jour où il sera possible de faire quelque
chose pour les infidèles qui nous entourent.
Les protestants font, dit-on, des progrès à Cassandria, qui est aussi de la mission de Salonique : ces progrès sont dus partout à l'argent
et à l'inconduite du clergé grec. Je n'ai
pas de détails pour m'étendre sur ce sujet.
Quant aux chrétiens schismatiques de cette
ville, ils semblent jusqu'à présent voir avec

plaisir l'établissement de notre chapelle. Ils
sont presque tous de race bulgare ou roumane; ils paraissent moins obstinés que les
Grecs. Ici le luxe européen n'a pas encore
pénétré ; les femmes sont modestes et sans
modes, et il règne dans les familles une simplicité qui ne sent en rien le faste de l'orgueil grec. Quelqu'un digne de foi me disait
dernièrement : Si votre église avait existé
quelques années plus tôt, aujourd'hui nous
serions probablement tous catholiques. Voici
pourquoi cette personne me tenait ce langage : Lorsqu'on apprit ici la nomination de
l'archevêque actuel, tous s'écrièrent : c Nous
» ne voulons pas de cet homme; il n'a fait que
" du mal partout où il a été; nous ne le
» recevrons pas. Puisque le patriarche de
a Constantinople n'a pas fait droit à nos récla" mations, nous recourrons à Rome. » Et en
effet, ce furent les catholiques qui décidèrent
les Grecs à le recevoir. Pendant les premières
années il fut très-mal vu; aujourd'hui il est
un peu mieux avec son troupeau; mais qui
connaît les desseins de Dieu ? Dans ce pays,
où il n'y avait que la Mission de Salonique.,
comme je vous l'ai dit au commencement de

ma lettre, en voici deux autres qui se sont
formées dans une seule année.
Je vous ai parlé de 3Monastyr. La célèbre
vallée de Tempé vient aussi de voir naitre
une Mission. Réchid Pacha, ministre du gouvernement, a là des terres qu'il a confiées
à des hommes qui, depuis longues années,
n'ont ni feu ni lieu : trois cents Polonais vont
désormais les arroser et les féconder de leurs
sueurs; déjà cent cinquante sont à l'oeuvre.
Aussitôt que j'ai eu connaissance de ce projet,
j'ai écrit à Constantinople pour prier instamment de ne pas laisser ces Atholiques sans
prêtre et, s'il est possible, sans prêtre de leur
nation. M'a-t-on écouté? avait-on déià eu ma
pensée? c'est ce que j'ignore; mais ce que je
sais avec bonheur, c'est qu'un prêtre polonais
accompagnait à leur passage à Salonique ces
cent cinquante braves qui quittent l'épée pour
la charrue, et qu'un confrère va venir le joindre
probablement avec le second convoi, qui sera
aussi de cent cinquante hommes. Daigne le Seigneur leur envoyer des femmes catholiques et les
préserver des mariages mixtes! Monsieur Larroque m'a fait l'éloge du prêtre polonais, qu'il a
vu et qui, dit-il, parle très-bien le français.
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Ainsi voilà deux Missions en Macédoine et
une en Thessalie : Adveniat regaum tuum!
Que le règne de Dieu s'étende dans nos coeurs
et dans le coeur de tous les hommes! ce doit
être le plus ardent désir d'un vrai Missionnaire. Je recommande ces nouvelles Missions
à vos ferventes prières et à celles des membres
des deux familles de notre bienheureux Père.
Je suis avec respect, etc.
LE PAVEC,

k

i. p. d. 1. c. d. 1. m.

Lettre de M. BORÉ, Visiteur et Supérieur du
Collége de Bébeck, à M. ETIENNE, Supérieur
général, à Paris.
Consuntinople, 12 février 1857.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiclion, s'il vous plah !

Le 5 février, je partais pour notre nouvelle
mission de Gallipoli, en compagnie de notre
chère Sour Lesueur, appelée par vous à Rome.
Nous montions sur l'Hydaspe, nouveau bateau
à vapeur de la Compagnie des Messageries Impériales, dont le service va croissant et prospérant dans la Méditerranée. Les Soeurs et
les Missionnaires sont toujours reçus avec
des égards particuliers par les Agents, qui
comprennent l'importance de nos euvres et
nxII

8

114

qui se montrent ainsi désireux d'y coopérer
à leur manière. Sans ces communications
iapides et réglées qui ont changé la nature
des rapports de l'Occident et de l'Orient,
comment nos Missions pourraient-elles prendre
autant de développement! Ne sont-ce pas ces
nouvelles maisons flottantes, avec leur distribution décente et commode, qui ont rendu
surtout possible la coopération de nos Soeurs
dans les pays lointains? N'est-ce pas de la
sorte encore que les enfants de nos écoles et
de nos colléges sont approvisionnés des livres
et de tout l'accessoire nécessaire pour leur
éducation? Souvent ils reçoivent ainsi les
ouvrages et les nouveautés, rares encore dans
notre capitale. L'uniforme des élèves de Bébeck leur arrive par la même voie, et ce
n'est pas une médiocre jouissance pour eux
de penser qu'ils figureraient honorablement,
sous ce rapport, à côté des élèves de nos
meilleures institutions de Paris.
La nuit nous surprenait dans ces réflexions

d'autres provoquées par les circonstances,
tomme par les lieux que nous traversions.
Le lendemain avec le jour, nous étions en
face de Gallipoli. Le beau temps de la veille

avait fait place à une brise froide et pluvieuse
qui soulevait fortement les, vagues. Mouillées
assez loin de la ville, nos Seurs descendent
courageusement avec moi dans une embarcation conduite par de braves Turcs, qui ont
retenu du passage de notre armée le mot,
alors si usité et presque universel, de Buono.
C'est le salut amical qu'ils nous donnent en
nous emportant vers le rivage, où nous attendaient M. Dupas et les Saurs de la petite
mission, qu'une lettre avait eu la prévoyance
de prévenir.
Ce qui me frappa là, comme ailleurs, ce
fut de voir cette population mélangée de
Grecs, d'Arméniens, de Juifs et de Musulmans,
nous laisser traverser tranquillement leur masse
compacte et bruyante, sans surprise, et comme
habituée déjà à notre contact. Pourtant nous
prêtions bien un peu au rire ou du moins à
l'étonnement. J'avais jeté sur les épaules de
notre chère Sour Lesueur notre caoutchouc imperméable qui, avec le capuchon, l'enveloppait
de pied en cap.
Trois quarts d'heure étaient accordés aux
voyageuses. Elles eurent le temps de venir à
la maison de nos Soeurs, d'y recevoir de nos

mains le Pain des Forts et de retourner en
toute hâte à bord. Puis la vapeur et le vent
les poussaient vers les Dardanelles, nous
laissant bien loin derrière avec nos regrets.
La maison de nos Sours mérite d'être remarquée ici. C'était, pendant l'occupation
française, le casino ou le cercle des officiers,
qui avaient su transformer avec leur goût habituel ce logis juif en une habitation élégante
pour le pays. Un terrain couvert d'immondices,
qui l'avoisinait, est devenu un jardin aligné,
planté et sablé. Il sert actuellement de lieu
de récréation aux petites filles de l'école.
Les Confrères n'ont pas aussi bien réussi
à se loger. Ils occupent toujours la maison
grecque qui fut assignée, dès le commencement,
aux aumôniers de l'armée. La distribution,
accommodée aux anciens usages du pays, est
peu agréable. Figurez-vous quatre chambres séparées par un large corridor, servant aujourd'hui
de chapelle pour les fidèles, et reposant sur des
étais informes qui forment un rez-de-chaussée
obscur, servant à la fois d'étable, d'écurie, de
pressoir et de cave, etc., etc. L'air circule librement de toutes parts, ce qui plairait dans
la canicule; mais avec le vent d'hiver et la

neige, le Missionnaire apprécie moins cet avantage, surtout lorsqu'il découvre de sa chambre
le ciel et la terre, ainsi que me le faisait remarquer M. Descamps.
Dieu, je l'espère, aura pour agréable la
souffrance et la vie de privations de nos deux
Confrères qui n'ont pu encore mieux s'abriter.
Leur dévouement adoucit ces épreuves qui
présagent sans doute des fruits plus abondants; mais, dans l'intérêt de l'oeuvre, elles
auront nécessairement un terme, car les enfants ne peuvent trouver là le local approprié
à une école. M. Dupas a réuni à peu près
tous ceux que sa chambre peut contenir, et il
leur donne les premières leçons de la doctrine
chrétienne, en grec, avec celles de la langue
française.
Les Grecs ont fait bâtir, il y a quelques
années, deux belles écoles où des maitres et
une maitresse, venus d'Athènes, enseignent aux
enfants des deux sexes le pur hellénique. Mais
beaucoup de pères de famille commencent à
comprendre que l'éducation ne consiste pas
seulement dans l'enseignement, et que leurs
fils, qui doivent être la plupart artisans, auront besoin, pour se conduire dans le monde,
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de savoir autre chose que la langue païenne
d'Homère ou de Démosthènes. Une scission s'est
donc opérée déjà parmi eux, et une fraction
des écoliers est passée chez un Didascalos ou
maitre, lequel est venu nous faire des propositions de fusion et d'union. Pour la réalisation
du projet, il faut que nous ayons le local, je
le répète, et c'est à la bonne Providence à nous.
le fournir.
La population grecque est beaucoup plus
bienveillante pour nous, dans cette localité,
qu'à Constantinople. Moins fanatisée par la religion politique du haut clergé, elle nous considère au moins là comme des chrétiens. Ainsi,
un matin, j'aperçus un vieillard grec se signet
dévotement en passant devant la porte de notre
chapelle provisoire. « Voilà, me dis-je, un bel
hommage rendu à la vérité. » J'ai appris que
beaucoup d'autres personnes de sa nation imin
taient ce bon exemple. Nos Seurs ont déjài à
leur école quelques demoiselles grecques, appartenant à des familles influentes, et que les
excommunications de leurs Papas ou Prêtres
n'ont pu en détourner.
Les Arméniens, dont la communauté so
compose de cent soixante maisons à peu pres,

sont, comme toujours, beaucoup mieux disposés. J'allai avec M. Descamps rendre une visite
aux deux prêtres de la jolie église qu'ils desservent : elle est placée sous le vocable d'un
saint, populaire chez eux, et nommé Toros (1).
Ces deux vieillards, de la classe des Derders ou
prêtres mariés , nous accueillirent avec une
bienveillance que l'on ne rencontre pas chez
les Papas grecs. On eût dit que notre prévenance les honorait, et ils me promirent d'entretenir désormais des rapports avec nos confrères
seulement, il faudra que ceux-ci apprennent
le turc, et encore pour agir avec eflicacité sur
les Arméniens, il est bon d'être initié un peu
à leur langue ou du moins à leurs traditions reW
gieuses et nationales.
Ils attendaient leur Aratchnort ou chef ecclésiastique, qui réside à l'entrée des Dardanelles.
l se nomme Thadée, et ils me l'ont représenté
comme un homme éclairé et ami des Francs.
Attendons, nous, ce que l'avenir nous réserve
près d'eux.
Ces deux vieillards voulurent complaisamment
(1) Je présume que c'est une abréviation et corruption du
nom de sa»gt Théodore.

nous accompagner dans la pieuse visite que
nous faisions au cimetière de nos braves soldats.
Ils partagèrent l'émotion pénible que nous fit
éprouver la vue de la tombe récemment profanée du duc d'Elchingen, fils du maréchal
Ney. La colonne de marbre blanc qui couronnait le monument avait été renversée et brisée.
« Ah! me dirent-ils aussitôt, les coupables ne
sont pas de notre nation. » Plaignons, leur
répondis-je, la haine ignorante qui traite avec
tant d'ingratitude les libérateurs de la Turquie,
et ne cherchons point à découvrir les auteurs de
ce forfait. » Je vis que les simples croix de
bois avaient aussi été enlevées, autre désordre
qui a motivé de pressantes réclamations de notre
gouvernement près de celui de la Porte, et qui
vient de provoquer l'ordre d'entourer le cimetière d'un mur d'enceinte, construit aux frais
du trésor ottoman. J'accompagnais notre viceconsul quand il alla présenter au gouverneur ce
firman, venu de Constantinople.
Le dimanche, je fus édifié de la piété du petit
troupeau catholique qui est la cause et l'espérance de cette nouvelle mission. Le froid, rigoureux en ce jour pour le pays, ne ralentit la
ferveur de personne; mais ce fut à Vêpres sur-

tout que notre contentement augmenta, lorsque
j'entendis un harmonium, touché par le viceconsul, accompagner le chant des Psaumes et
des Hymnes exécuté avec un' ensemble et sur un
ton qui révélaient le concours du génie musical
de l'Italie.
Je termine là ces rapides renseignements, qui
ont pour fin d'entretenir votre intérêt sur les
commencements de cette mission destinée à conserver le souvenir du passage de l'armée française,
et à assister spirituellement les victimes nombreuses du choléra d'abord, et plus tard de l'artillerie
de Sébastopol. Au bout de quatre jours, je pris
congé de cette chère famille, et, profitant de la
faveur accordée par la Compagnie autrichienne
du Lloyd aux Missionnaires munis du diplôme
de la Sacrée Congrégation de la Propagande,
je m'embarquai sur le Smyr ou Smyrne. Les
vents nous contrariaient, et la machine à hélice,
trop faible pour les énormes dimensions du bâtiment, fit que nous restâmes à la mer quarante
heures au lieu de douze.
Après avoir surmonté les atteintes ordinaires
du mal de mer, je pus employer les loisirs d'un
relâche forcé en face de la petite ville de Silivri,
à nouer des relations avec les Turcs, les Grecs,
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les Arméniens, etc., etc., qui composaient le
pêle-mêle des passagers. Rien n'est plus curieux
que cette agrégation de personnes ayant des
langues, des religions et des idées si diverses,
mais toujours accessibles par le côté de la charité. Je remarquai entre autres une douzaine
d'hommes demi-vètus, malgré la rigueur du
froid, et conduits à Constantinople par un sergent
turc. Ils appartenaient à la tribu musulmane
nomade et demi-sauvage des Zeibeks, redoutés
dans les environs de Smyrne. Ils allaient grossir
les recrues annuelles de l'armée et paraissaient
assez résignés à leur nouveau sort.
Il nous fut donné d'en consoler un à qui,
pendant la nuit, l'on avait dérobé les quelques
pièces de monnaie de sa ceinture. Sa douleus
était déchirante, et la première fois qu'il se trour
vait au milieu de chrétiens, il put se convaincre,
à l'intérêt qu'ils lui témoignaient, que leur reliu
gion était du moins compatissante. Je vis avea
plaisir des hérétiques venir aussi déposer daff
sa main leur aumône volontaire.
Le 11 février, vers midi, nous entrions enfin
dans le port de Constantinople, au moment çi
les vaisseaux anglais de l'escadre de la mer Noime
Prwaient la vent et le large. ws Male, sigpe
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heureux de la confirmation de la paix, dont il
nous tarde de recueillir de plus amples bénéfices.
Veuillez agréer, très-cher Père, l'expression
des sentiments affectueux et dévoués avec lesquels je me dis toujours
Votre très-reconnaissant et respectueux fils.
E. Boad.
i. p. d. l. m.

Lettre du même au même.
Constantinople, collége de Bébeck, 3 mars 1857.

MONSIEUR ET TR&S-RONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
La petite et nouvelle mission de Brousse, approuvée par vous, est déjà commencée depuis deux
mois. Avant que nous eussions un confrère disponible à y envoyer, trois de nos Soeurs s'étaient
dévouées, afin d'y préparer le terrain, et aussi
pour relever le courage de la population catholique qui, trouvant notre retard trop prolongé,
commençait à perdre tout espoir.
Sa Grandeur Mgr Moussabini, archevêque de
Smyrne, et pro-vicaire apostolique, administrateur du diocèse de Constantinople, a daigné jeter
les yeux sur la petite compagnie pour ce poste

intéressant. A vrai dire, il semble que nous
ayons été préférés par la population, qui désire
beaucoup que la langue française soit enseignée
dans l'école promise, et qui s'attend aussi à trouver dans la charité de nos Soeurs d'autres avantages pour les pauvres et les malades.
Un prêtre auxiliaire, Dom Léonardo, qui depuis longtemps coopère avec zèle à nos oeuvres,
soit à Salonique, soit à Constantinople, a été,
malgré son état maladif et un âge déjà avancé,
desservir provisoirement la paroisse. I y était
installé depuis un mois et il s'acquittait de ses
fonctions avec l'approbation générale, lorsque les
fièvres tenaces qui le tourmentent périodiquement se sont compliquées d'une pleurésie. I y a
trois jours il était même en danger.
BI y avait urgence par conséquent à l'assister,
et c'est pour cela que j'ai profité du premier moment libre, et aujourd'hui, 3 mars, je quitte
Constantinople dans la compagnie de deux Soeurs,
dont l'une doit rester pour l'école. Elle lit déjà
passablement le turc avec les caractères arméniens, et elle a toute l'aptitude naturelle pour
communiquer bientôt facilement avec la population. L'étude de la langue turque est la plus importante, comme langue officielle et usuelle des

affaires. Tous les chrétiens arméniens ou grecs la
parlent et la comprennent, et c'est aussi le moyen
de se mettre en rapport avec les Musulmans.
Nous nous embarquons par un temps assez
favorable. Le bateau à vapeur, de construction
américaine, a sur l'arrière une chambre réservée où nos Soeurs se trouvent en société de
quelques femmes musulmanes qui, les considèrent d'abord avec étonnement et ensuite avec
bienveillance, quand elles apprennent qu'elles
sont consacrées au service des pauvres et
des malades. Au bout de deux heures le vent
fraichit, la mer devient houleuse, et bientôt le
mal de mer nous éprouve et nous disperse. Entretenir et conserver est une qualité qui semble
généralement manquer aux Musulmans. Deux
fenêtres du salon sont brisées et mises hors de
service; le froid transit nos Soeurs et augmente
leur malaise. Réfugié dans une autre salle inférieure que j'avais découverte, je reviens les voir,
lorsque, entrés dans le golfe de Gemlek, nous
sommes à l'abri du vent du nord. Tout le monde
renaissait ou ressuscitait, et comme il était déjà
midi, nous faisons notre collation de carême.
Une pauvre femme turque nous regardait avec
un intérêt que je compris, etje l'invitai à parta-

ger nos provisions avec son petit enfant. Cette
prévenance nous gagna ses compagnes, qui aoceptèrent avec reconnaissance du chocolat, douceur encore inconnue pour elles; et elles nous
offrirent, en échange, les unes des noix, les
autres des poix chiches, rôtis dans le sel, espèce
de friandise pour les Orientaux.
A deux heures de l'après-midi, nous jetions
l'ancre dans la rade de Gemlek, ainsi nommée
de la petite ville, étagée sur le premier plan des
hautes collines qui ferment le golfe. Un incendie
l'a presque entièrement détruite il y a deux ans,
et elle commence à sortir de ses cendres. Nous ne
savions si le soir même nous pourrions atteindre
Brousse, distante de sept heures. Le temps décida la question. Une forte pluie, qui paraissait
tourner à la neige, nous contraignit de chercher
un gilte dans ce lieu, et la bonne Providence, qui
ne fait jamais défaut aux siens, permit qu'un
voyageur, descendu dans la barque qui nous
portait à terre, nous conduisit à des baraques,
restes de l'armée anglaise de Crimée, et dressées
sur le rivage pour servir d'entrepôt à des marchandises. Nous y trouvames trois catholiques
de Smyrne, élevés autrefois par nos confrères,
et qui mirent de grand coeur leur habitation et

tout ce qu'elle renfermait à notre disposition.
Nos Sours eurent pour elles la meilleure chambre, où il fallut d'abord se préserver de la pluie,
qui filtrait à travers les lames du zinc. Un souper fut improvisé et servi avec empressement par
ces messieurs qui ne cessèrent de nous témoigner la plus généreuse cordialité.
Les voitures de transport manquant, nos
Seurs, qui ne consultaient que leur courage,
se crurent capables, malgré nos observations, de
pouvoir faire le trajet à cheval. Les chevaux
furent donc retenus pour le lendemain à la pointe
du jour. Effectivement, le surudji, ou conducteur, amena les montures à l'heure indiquée;
mais à peine étions-nous partis, que l'une de nos
Sours, effrayée de la vivacité innocente de sa
bête, lâche la bride et est emportée par elle.
Voyant le danger qu'elle courait, je la recommandai à Marie en disant l'invocation: O Vierge
conçue sans péché, ayez pitié de nous qui avons
recours à vous. Elle, de son côté, avait fait la
même prière, et notre confiance ne fut point
trompée. La chute n'a point eu de conséquences
fâcheuses. Sa compagne, avertie par son exemple, se tint d'abord sur ses gardes, mais au bout
d'un quart d'heure, lorsque je commençais à
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dire mon bréviaire, je l'aperçois à une certaine
distance, trottant avec une vitesse qui me prouvait son inexpérience. Lorsque je l'atteignis, elle
était déjà agenouillée près d'yn buisson, mais sur
des pierres, et je craignais dès lors quelque forte
contusion.Elle souffrit en effet beaucoup pendant
le reste du trajet et, dès notre arrivée à Brousse,
elle a été obligée de s'aliter. Nous espérons, sur
la parole du médecin, que dans quelques jours
elle pourra commencer l'école à laquelle elle
est destinée.
La route de Brousse a été commencée, il y a
sept années, par des ingénieurs valaques réfugiés, qui l'ont tracée et confectionnée d'après le
système moderne de la France et de l'Angleterre.
Dans le vaste empire ottoman, après les tronçons
de routes que nos soldats ont laissés dans leurs
camps de Gallipoli, de Maslaq et de Varna, c'est
l'unique échantillon d'une mesure administrative, jugée partout la plus urgente pour le commerce et pour les affaires, mais que le gouvernement local n'a point adoptée avec assez de fermeté et de constance. Un tiers de ce chemin
reste encore à faire, et il a été interrompu six ou
sept fois par suite des changements du gouverneur de la province.
1xIIr.
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Les Pachas sont aujourd'hui aussi sujets à ces
mutations que nos préfets, et comme leur personnel compose leurs bureaux d'administration,
chaque déplacement occasionne beaucoup plus
d'inconvénients que chez nous. Les plans de l'un,
quelque bons qu'ils soient, sont rarement suivis
et achevés par son successeur que ne dirige ni
n'éclaire la pensée commune d'un conseil inamovible. Aussi ne savons-nous quand cette route,
qui serait chez nous l'ouvrage de quelques mois,
sera complètement terminée. Cependant toute la
province y gagnerait énormément : chacun le
comprend et le répète. sans qu'une résolution
énergique apporte le remède, parce qu'il n'y a
point encore assez d'unité entre les membres de
la société ottomane. Les Musulmans ne renoncent
point suffisamment à leurs anciennes habitudes
de domination sur les Chrétiens, et, ceui-ci, qui
sont encore trop écartés et trop négligés dans
l'administration, aiment mieux souffrir et attendre.
C'est à Brousse que la dynastie et la nation
d'Osman, dont le nom et la puissance ont4Ut
jadis si fornaidables, a pris ses premiers développements. C'est donc pour les Ottomans comme
une terre sacrée et classique : aussi cette pr@-

vince (ou ce pachalik) occupe-t-elle le premier
rang dans l'ordre administratif. Les gouverneurs
sont ordinairement des favoris du Sultan ou des
ministres disgraciés à qui il daigne accorder cette
fiche de consolation. Dans ce moment, le gouvernement de la Sublime-Porte se propose d'appliquer à cette province les réformes les plus importantes, promises par le rescrit impérial de
l'année dernière, connu sous le nom de HattiHumaioun. Le commissaire , chargé de cette
grave opération, est un homme éclairé et capable
que nous avons eu l'occasion de connaître et
d'apprécier depuis une dizaine d'années. Il s'appelle Ahmed-Vétg-Efendi. Elevé autrefois à
Paris, dans le collége Saint-Louis, il parle et
écrit la langue française mieux que beaucoup de
Français lettrés. Il a rempli, il y a quatre années, les fonctions de ministre-plénipotentiaire
en Perse, et j'avais alors recommandé nos missionnaires à sa bienveillance. Mon caractère actuel de missionnaire ne l'a pas plus effarouché
que mes autres amis musulmans, et comme
j'avais occasion de le prévenir de mon prochain
départ pour Brousse, il m'engagea à l'attendre et
à l'accompagner, me promettant d'user de toute
son influence pour lever les premiers obstacles

que nos Sours rencontrent dans leur établissement. « Je dois, ajouta-t-il, organiser le corps
de gendarmerie, le cadastre, et même votre institution du notariat. Puis, nous verrons si nous

ne pouvons point opérer d'autres améliorations.
J'ai su que vous aviez de la peine à trouver une
maison convenable; eh bien, attendez, comme
je dois en acheter plusieurs pour y installer mes
nouveaux fonctionnaires, j'en prendrai une de
plus pour vous, si vous le voulez. » Je me contentai de le remercier et de mettre en général
nos ouvres sous sa protection. « J'en apprécie
toute l'utilité, répliqua-t-il, et vous pouvez comp.
ter sur mon concours, puisque je ne cherche
que l'intérêt de l'empire. » A notre retour à
Constantinople, je ne manquerai pas de retourner chez lui, et de lui communiquer les observations particulières de ma visite.
La crainte de quelque nouvel accident et les
souffrances des deux blessées nous contraignaient
à ralentir le pas. Aussi n'arrivâmes-nous à
Brousse que vers midi. Nous étions encore à
jeun. Je me proposais de dire la sainte messe, et
nos Sours d'y communier. A l'intention première qui comprenait en général tous les intérêts de la nouvelle mission, s'unissait le senti-

ment de la reconnaissance due à Dieu pour la
préservation du double danger qu'avaient couru
nos Soeurs.
La maison où nous saluions avec joie leurs
chères compagnes, est un logement provisoire
que leur a cédé généreusement un négociant
français, appelé en France par ses affaires.
Elles en ont la jouissance jusqu'au mois de
juin. Une chambre forme une chapelle convenablement ornée où le Saint Sacrifice était offert chaque jour, avant sa maladie, par le prêtre
auxiliaire que nous leur avons envoyé. Les catholiques du voisinage en profitent, attendu que
leur église est plus éloignée, et que d'ailleurs le
tremblement de terre de 1855 l'a détruite en
partie.
Je ne sais, très-cher Père, si vous avez encore
présent à la mémoire ce désastre, comparable à
celui de la Guadeloupe et de Candie, plus récemment. Il y a juste deux années, le mont
Olympe, au pied duquel est assise la ville, parut
s'ébranler dans ses fondements, et des secousses
verticales d'une violence inouïe renversèrent au
bout de quelques secondes les mosquées, les caravansérails et les bains. Quelques-uns de ces
édifices étaient des fondations des premiers eni-

pereurs ottomans, et lorsque dix années auparavant je les visitai, j'en avais admiré les colossales
et solides proportions. Aujourd'hui il ne reste
pas un minaret intact, et chaque maison particulière a été aussi plus ou moins endommagée.
Une ville prise d'assaul ne présenterait pas un
spectacle aussi triste que ces ruines jonchant
partout le sol, et ces maisons lézardées, crevassées ou à moitié renversées sur les habitants
qui y ont trouvé la mort. Le tremblement de
terre, dont les oscillations plus ou moins
fortes se prolongèrent tout un été, compta surtout trois secousses terribles. Les anciennes murailles de la citadelle, élevée sur une haute colline, se détachèrent en quelques endroits, et les
masses de leurs pans roulèrent avec fracas sur le
quartier grec, qui est encore menacé de semblables éboulements. L'incendie, causé inévitablement par ce désordre, acheva ce qui avait été
épargné et accrut les horreurs de la catastrophe,
qui semblait être l'annonce du jugement dernier.
Les Chrétiens, les Musulmans et les Juifs, croyant
que c'était la fin du monde, poussaient des cris
et des hurlements, entremêlés aux prières qu'ils
adressaient dans leurs langues différentes à Dieu,
pour désarmer son courroux. Le quartier catho-

135

lique, composé d'une centaine de maisons, a
comparativement le moins souffert. Sa chapelle,
toutefois, a cessé dé servir au culte, bien qu'il
soit facile d'en réparer les dégàts. Mais la population s'était dispersée dans les environs et jusqu'à Constantinople : aujourd'hui seulement elle
commence à revenir. L'évêque, nouvellement
installé, s'est retiré à Angora, et un seul prêtre
resta pour les besoins spirituels des fidèles, qui,
pour cette raison, désirent plus vivement encore
l'établissement de notre mission.
Les enfants du siècle, toujours plus avisés,
n'ont pas ainsi quitté leurs euvres industrielles.
Le commerce de la soie n'a cessé de grandir prodigieusement, et les fabriques se sont multipliées
sur les ruines encore fumantes de la cité. Quelques Français, appelés de Lyon eCde Valence,
il y a dix ans, pour organiser les premières machines, ont bientôt trouvé des imitateurs dans
cette population naturellement active et; industrieuse, et aujourd'hui quarante-deux maisons
possèdent des tours à la vapeur. Les filles et les
femmes musulmanes, que les préjugés du Coran
condamnent à une réclusion oisive et' perpétuelle, ont cédé à l'entrainement et commencent
à travailler avec les chrétiennes, sous des maitres

chrétiens. Un Français a eu l'honneur de les
attirer le premier, par un noble sentiment de
charité. C'était pendant la guerre d'Orient.
Beaucoup d'épouses étaient devenues veuves et
ressentaient toutes les privations de l'indigence.
Elles bénissent aujourd'hui leur bienfaiteur, qui
s'applaudit lui-même d'avoir recruté ces nouvelles ouvrières, plus dociles et plus consciencieuses, hélas! que les chrétiennes perverties
par le schisme photien.
La reconnaissance est une qualité distinctive
de la race ottomane, laquelle, sous ce rapport,
peut entrer avantageusement en parallèle avec
les races qu'elle domine. La population musulmane de Brousse témoigne, par exemple, une
grande joie de la venue de nos Sours, à mesure
qu'elle peut mieux apprécier les bons effets de
leur charité. « Ah ! disait un vieux Turc qu'elles
avaient soigné, nous prions chaque jour Dieu
pour qu'il récompense notre sultan de nous avoir
envoyé de telles filles. »-«Mais, reprit son ami,
vous feriez beaucoup mieux de le prier pour la
France et son gouvernement à qui vous êtes
redevables de ce bienfait. »
Un autre, herboriste, ne savait comment
les remercier des soins qu'elles avaient prodigués

à sa fille, atteinte d'une maladie d'yeux. 11 pensa
de leur offrir une portion de sa maison pour faire
sécher les simples qu'il leur proposait encore
d'aller cueillir avec elles ou pour elles. Quant à
la pauvre fille, elle disait : « Je remercie le TrèsHaut (Tanri-Taàla) de votre venue, et je la considère comme la récompense de la patience qu'il
m'accorde, depuis quatre années, pour supporter
mon mal. »
Une autre femme, guérie d'une indisposition,
cherchait à montrer sa gratitude à la Soeur qui
la visitait, et comme elle ne possédait qu'un sac
de noix, elle le lui présenta, en s'excusant que
des revers l'eussent réduite à une telle extrémité.
« Autrefois, ajouta-t-elle, j'aurais pu mieux vous
récompenser. » Et, comme la Soeur, cédant à
ses instances, acceptait quelques noix, sa petite
fille, jusqu'alors silencieuse spectatrice du débat,
se mit à manifester par ses ris et ses paroles son
contentement.
Le schisme et l'idolâtrie ont tellement dégradé
les races chrétiennes, qu'elles montrent beaucoup
moins d'ouverture et de loyauté généralement.
Ainsi les Arméniens dans le quartier desquels nos
Soeurs habitent, pensent et disent qu'elles sont
venues, non de leur propre gré, mais par quelque

intérêt temporel. Ce qui autorise ce jugement
singulier, c'est sans doute l'exemple des prédicants
américains qui ont fait leur apparition au milieu
d'eux, entourés de leurs familles et du confortable qui ne les quitte jamais. On sait qu'ils ont
beaucoup d'argent à dépenser et qu'ils tiennent à
grand prix la séduction de quelques adeptes, afin
de pouvoir du moins justifier leur prétendue
mission près du comité de Boston, qui les rétribue si grassement. C'est pour cela encore qu'il
nous est diflicile de trouver une maison convenable pour l'établissement des Soeurs; le loyer
étant doublé et triplé charitablementpour elles,
dès qu'on sait que la maison leur est destinée.
Les catholiques, tout supérieurs qu'ils sont à tous
égards, participent néanmoins un peu à cet
égoisme, et il est possible que, par économie,
nous soyons obligés de nous fixer dans le quartier
musulman. Puissions -nous épargner cette leçon
aux chrétiens!
Cette propagande protestante qui, depuis vingt
années, remue ciel et terre, pour s'implanter dans
le pays, n'est parvenue qu'à gagner des individus
isolés et tous intéressés, plus ou moins, par des
pensions ou des rétributions, aux oeuvres de la
communauté. Tels sont leurs maîtres d'écoles,

par exemple, leurs colporteurs et leurs prédicateurs, noms qu'ils donnent à des jeunes gens
imbus des faussetés et préjugés de leur doctrine.
Ces Américains avaient bâti à grand frais un
temple que le tremblement de terre a renversé.
Nullement découragés par cet accident, ils en ont
fait élever un autre, de petites dimensions, mais
d'une forme semi-gothique assez élégante. Il est
situé dans le lieu le plus central et le plus apparent
de la ville. Il serait à désirer qu'un jour la chapelle catholique apparût avec le même éclat aux
yeux de tous. Ce souhait sera peut-étre exaucé
plus tôt que nous ne le pensons, si Dieu réserve un
meilleur avenir à ce pays, et s'il veut nous y
employer pour instruments.
Déjà les Français, directeurs de plusieurs fabriques de soie du quartier occidental de QuaialerBachi, désireux d'avoir une chapelle et une école
pour leurs enfants, nous offrent un terrain vaste
et dans une position favorable. Le vice-consul,
M. Séon, homme vraiment catholique, prend un
intérêt sincère à notre établissement qu'il considère avec raison comme une cause de prospérité
pour la petite colonie dont il est le chef. Il nous a
même donné à entendre qu'il confierait volontiers
à nos Seurs, une petite fabrique où leurs orphe-

lines trouveraient des moyens d'existence et un
métier avantageux. Un orphelinat serait donc
bien placé là, et nous pensons qu'il aurait toutes
les chances de succès. Les petites filles abandonnées de la ville et de la campagne, recueillies et
élevées par les soins de rios SMurs, seraient un
beau spécimen de la charité catholique.
La ville de Brousse est disposée de façon qu'une
seule maison ne peut répondre aux besoins de la
population. Les deux extrémités qu'habitent les
chrétiens sont séparées par deux kilomètres environ, et au milieu se trouvent les Musulmans. Le
côté opposé à la résidence des Français est le
quartier arménien où nos Saurs résident actuellement. Elles sont ainsi près des catholiques et des
familles latines qui peuvent envoyer les premiers
enfants à leur école. Nous nous proposons de
l'ouvrir le jour de saint Joseph pour la recommander à son puissant patronage, et comme il est
nécessaire de comprendre et même de parler le
Turc, fnous enverrons de Constantinople une
Arménienne convertie, retirée chez nos Sours et
témoignant un ardent désir d'embrasser leur
institut. Cette combinaison permettra à la Sour,
venue pour la classe, de former son oreille et sa
langue aux sons du turc, qu'elle doit étudier.
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Nul lieu n'est plus propre que cette localité pour
cette étude, beaucoup plus difficile à Constantinople où toutes les personnes qui sont en rapport
avec nos Sours parlent français. Nous ne nous
inquiétons pas du succès qui appartient au souverain Maître: à juger selon les apparences, il est
comme assuré, et avec l'activité industrielle toujours croissante de la ville, l'on peut espérer de
beaux développements pour cette mission.
Il faut de toute nécessité que le confrère qui
remplacera don Leonardo sache le turc. Sans
cette connaissance, il ne pourrait agir sur la
population, même catholique. Malheureusement
l'usage de cette langue est encore trop imparfait
et trop rare dans la mission de Constantinople,
à Galata et à Bébek, on vit plutôt en France
qu'en Turquie. Nous serons probablement réduits
à priver le collége de la coopération pourtant si
utile de M. Régnier. Nous ne pouvons, en nous
imposant ce sacrifice, donner un meilleur témoignage de l'intérêt que nous portons à la mission
de Brousse.
Je suis, etc...

E. BOBÉ,
i. p. d. 1. m.

Lettre de M. Boai, Visiteur, et Supérieur du
Collège de Bébek, à M.

ÉTIEUNE,

Supé-

rieur général, à Paris.
Constantinople, 21 juin 1857.

MONSIEUR

ET TRÈS-BONORÉ PÈRE,

Votre béhédiction, s'il vous plaît!
Je me trouvais, cette année, réuni à la
famille de Smyrne, pour célébrer les fêtes de
Pàques. M. le vice-amiral Bouet-Villaumez,
commandant de la station du Levant, était
aussi là avec sa petite escadre. Or, l'intérêt
que nos braves soldats et marins portent à
nos oeuvres, en général, et particulièrement
à celles de nos Soeurs, avait fait que M. le
Vice-Amiral, naturellement généreux et ami
du bien, avait ouvert une souscription pour
XII
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leurs orphelines, sous la forme de loterie.
Le jour du tirage, il y eut donc une fête
de
improvisée dans la cour de -Notre-Dame
la Providence. Les matelots s'étaient chargés
de la décorer, et il faut convenir qu'ils ont
un goût particulier pour tendre leurs voiles,
pour tapisser avec les pavillons et les oriflammes aux couleurs éclatantes, pour les enrouler à des colonnes ou pour les suspendre en
forme de festons et de guirlandes. L'appel
des lots gagnants, dont s'était complaisamment
chargé un capitaine de vaisseau, commandant
en second de l'escadre, entretint tout le temps
l'hilarité de l'assistance par les bons mots ou
les observations plaisantes qui accompagnaient
chaque numéro sortant.
Plusieurs officiers, fervents chrétiens et toujours empressés d'être agréables aux Soeurs et
aux missionnaires, ménagèrent près de M. le
Vice-Amiral l'envoi d'un de leurs vapears à
Santorin, sous le prétexte d'en nettoyer le cuivre
dans les eaux du volcan sous-marin de cette île.
Ils savaient que je me proposais d'y aller, dans
le cas surtout où je trouverais une bonne
occasion. Une meilleure ne pouvait se présenter.
Le lundi, 20 avril, fut fixé pour le jour

du départ, avec ordre de revenir vers le 6 mai
rallier la frégate de M. le Vice-Amiral à l'ile
de Samos, dont le gouverneur, valaque et
chrétien, ancienne connaissance, avait été précisément notre compagnon de voyage de Constantinople à Smyrne. Le vapeur la Sentinelle,
d'une force de 160 chevaux et comptant à
peu près soixante hommes d'équipage, avait
été désigné, et le commandant M. de Vignancourt, lieutenant de vaisseau, était à la
fois charmé de visiter ces lieux, nouveaux
pour lui, et de rendre aux Missions ce service.
Nous devions toucher en effet aussi à Naxie;
puis, comme nous passions devant Patmos,
nous aurions trouvé le moyen d'ajouter aux
instructions supérieures la digression d'un pè-

lerinage aux lieux rendus vénérables par la
parole de Dieu et le témoignage de Jésus (1)
révélés à l'apôtre saint Jean.
Les plans tracés dans le loisir et le calme
du port sont beaux et d'une exécution facile : l'eil et le compas parcourent sans difficulté la carte, ne prévoyant pas les mille
accidents qui, cachés dans la main de Dieu,
(1) Fai in insala que appellatur Patmos, propter verbum Dei
et tesüimonium Jesu. Apoc. 1, 9.

peuvent contrarier ou faire avorter ces projets. Exemple : aujourd'hui, 20 mai, je suis
encore emprisonné par les vents sur le rocher de Santorin, sans savoir au juste quand
je pourrai reprendre les affaires interrompues
de la visite de Smyrne.
Aussi ce n'était point assez apostolique d'avoir un bâtiment si confortable à sa disposition, de partager le salon et la table de
M. le Commandant, et de voir tant d'hommes
se disputer et prévenir I'honneur de notre
service. D'abord le vent y mit bon ordre. Sa
fraîcheur augmenta tellement au sortir du
golfe, que la mer de plus en plus agitée m'étendit à demi mort sur le sofa du commandant, et renouvela l'épreuve périodique
qui signale toujours le premier jour de navigation. Pour m'excuser poliment ou me consoler, l'on me dit le lendemain que la moitié
de l'équipage avait plus ou moins éprouvé
un malaise, attribué surtout à la reprise de
cette mer tourmentée, après les loisirs prolongés du port. Le commandant, plus gaillard
que les autres, égaya un moment nos douleurs, vers le dîner. Naturellement, il figurait
tout seul à la table, fortement amarrée, et

dont la nappe était un couvercle de bois,
percé d'une multitude de trous auxquels s'adaptent de longues chevilles qui serrent comme
dans un étau les plats, les verres et les bouteilles. J'admirais comment il se tenait en
équilibre sur sa chaise vacillante, et comment
il réussissait à porter à sa bouche le liquide,
en dépit du roulis; lorsqu'un coup de mer,
plus violent, venant à répandre le bouillon et
les sauces au milieu des assiettes volant en
éclats, lui arracha cette réflexion : « Est-il
possible d'avoir choisi un étal aussi contre
nature, puisque je ne puis même manger! »
Et là -dessus, il se leva pour monter sur le
pont, qu'il ne quitta pas de toute la nuit,
veillant à tout, mêlant les cris de ses ordres
au sifflement du vent dans les cordages, et
redescendant par intervalles pour consulter sa
carte. « Et, me disais-je, il fait cela depuis
quinze années; il est disposé, malgré ses
plaintes actuelles, à le faire pendant vingt
autres encore; et cette peine physique n'est
rien encore, comparée aux inquiétudes de
la responsabilité qui ne l'abandonnent pas un
instant et que doublent les susceptibilités de
l'amour-propre si chatouilleux dans la marine.

Et toi, tu oserais quelquefois te plaindre des
difficultés de ton service, lequel peut et doit
s'effectuer toujours dans le calme, et qui,
bien que défectueux, trouve dans tes supérieurs et tes confrères des juges indulgents?
Ah! vraiment, comme de toutes façons la
vie de communauté est bien la plus douce,
et comme celui qui se consacre à Dieu choisit bien la meilleure part ! Quelle sottise seraitce de se la laisser ravir!
Le vent avait cessé avec la nuit, et protégés déjà par le promontoire extrême de l'Attique, nous entrions dans une mer qui ramena le calme et le bien-être. Aspirant alors
sur le pont l'air vivifiant du matin, nous avions
devant les yeux un imposant spectacle : à
droite, les ruines du temple de Sunium où
dissertait Platon, à gauche la baie de Salamine, et dans le fond les monts Hymette et
Pentélique dont les courbures à peu près
semblables ont été imitées, dit-on, par l'art
sur le frontispice du Parthénon, que l'oeil découvrait aussi sur l'Acropole ou l'ancienne
citadelle d'Athènes. Le premier soleil de printemps éclairait de sa vive lumière ces lieux
proposés, dès l'enfance, à notre première ad-

miration, et que l'engouement païen du beau
classique semblait élever au-dessus du mont
Sion et du Carmel. Néanmoins, quand la raison ramène ou raffermit la foi dans le coeur,
comme les rives du Jourdain et les voies désolées de Jérusalem l'émeuvent bien plus profondément que la vue de cette terre qui, plus
que toute autre, a réussi à faire aimer le
vice et le mensonge ! La désolation visible qui
pèse toujours sur elle n'a point 'réloquence
des solitudes de la Samarie et de la Palestine,
où le chrétien retrouve l'exécution d'un arrêt
divin et prophétisé, servant à glorifier le vrai
Dieu et la vraie Église, tandis qu'il n'aperçoit ici que les traces d'un châtiment, comme
celui de Gomorrhe ou de Sidon.
Nous entrions dans le Pirée, port petit,
mais sûr et susceptible d'être agrandi. Des
deux côtés de la passe, assez étroite, veillaient
autrefois deux lions de marbre et de grandeur colossale. Nous nous rappelons en avoir
vu un dans l'arsenal de Venise, où il fut transporté pendant les jours de la puissance de cette
république. Le Pirée, que nous avons pour
ainsi dire vu renaître, il y a une vingtaine
d'années, par l'assemblage de ses premières

maisons, ressemble présentement à une petite
ville assez animée et régulière. La présence
des forces navales de la France et de l'Angleterre, pendant ces dernières années, n'a
pas peu contribué à son développement. Nos
soldats et nos marins y ont laissé des traces
durables et utiles de leur passage. Leurs loisirs étaient employés à tracer des routes et
à créer le jardin qui sert actuellement de
promenade publique. Jusque-là, les Grecs
n'avaient pu se résoudre à acheter cet agrément avec quelque peine ou quelque dépense.
Le premier mouvement de la reconnaissance
a fait peindre ou tracer en couleurs, sur un
pilier, le nom du vice-amiral Barbier de Tinan, sous les ordres et la direction de qui
les travaux furent exécutés; mais la couche
de peinture est légère, les feux d'un autre
été l'auront bientôt desséchée, et d'ailleurs je
l'ai aussi entendu appeler Jardin Royal.
Un travail plus sérieux et plus méritoire de
nos soldats, c'est la formation d'un cimetière
dont on aperçoit la blanche enceinte sur
l'autre côté du port. Une route, parfaitement
construite, traverse un marais et aboutit à la
porte monumentale du cimetière. Le départ

récent et précipité de nos troupes ne leur a pas
permis d'achever ce complément nécessaire,
lequel court grand risque d'être longtemps
négligé entre les mains de l'administration
locale, négligente ou paresseuse. En face est
une source découverte aussi par les nôtres et
transformée avec habileté en un abreuvoir et
lavoir, l'un et l'autre murés et crépis avec soin.
Eh bien, cette eau si précieuse dans un pays
qui en manque, croupit inutile sous les herbes
parasites qui l'envahissent. La garde et le soin
du cimetière, du moins de la partie réservée
exclusivement aux Français, ont été confiés à un
pharmacien de la ville, allemand de Francfortsur-le-Mein, établi là depuis une vingtaine
d'années, chaud partisan des Français qu'il
louait même trop dans son demi-français, surtout aux dépens des Grecs qui n'ont pas réussi à
se concilier son estime ni ses éloges. Il nous
montrait avec complaisance les rosiers, les violettes et les autres fleurs qu'il a semées et qu'il
entretient autour des tombes des chefs et de ses
amis, victimes du choléra. Le nombre, hélas!
fut considérable, et, comme les inscriptions
l'attestent, plusieurs héros de la Crimée trouvèrent là l'inexorable mort. Quelques-uns de ces

monuments en marbre sont exécutés avec soin,
et d'autres, plus modestes, offrent du moins,
comme dans nos cimetières de France, un petit
gage touchant de l'affection d'une mère ou d'une
épouse. Puissent ces témoignages sacrés trouver
toujours grâce devant un fanatisme rapace qui
ne sait point ailleurs respecter les tombeaux!
Une enceinte, formée d'une claire-voie dont
nos marins ont dû aller chercher les bois jusque
sur la côte asiatique de la Caramanie, défend cet
asile. La croix latine révèle assez la présence
des fils de la véritable Église qui gisent ainsi
honorablement à côté des Grecs, à qui le schisme
a fait perdre jusqu'au culte et au respect des
morts. A part trois ou quatre mausolées, vraiment grecs ou paîens dans la structure, élevés à
quelques privilégiés de la finance ou du commerce, toutes les autres tombes sont de simples
trous creuses en terre avec une apparence de
forme rituelle ou symétrique qui rappelle un
usage analogue des Juifs et des musulmans.
Ceux-ci regardent la Mecque, ceux-là Jérusalem,
et les Grecs l'Orient.
Notre cicerone, qui ne déparlait pas et qui, à
chaque moment, entrait dans des explications
botaniques et politiques, avait la singulière

manie de ne pouvoir formuler une seule phrase
dans notre langue, sans y ajouter ou mêler le
mot vivant, peu propre assurément sur des tombes et dans un cimetière. Le ridicule était encore
plus frappant lorsqu'il disait par exemple : Ce
prave et pon hofficier qui ha succompé, malkré
mes remèdes, est enterré là, vivant! Che
foulais pien guérir cet autre pon henfant, mais
il est mort, vivant! Que les h aspirés soient supprimés, lesp convertis en b et les fen v, etl'oreille
qui n'est pas habituée à l'accent tudesque
retrouvera le vrai sens de ces phrases, qui
aboutissaient invariablement au mot vivant.
J'étais dans la compagnie de mon commandant
de la Sentinelle et du capitaine de vaisseau
commandant de la corvette l'Obligado, stationnaire au Pirée. J'avoue qu'il nous fut ptusieurs
fois impossible de garder le sérieux que nous
imposait le lieu même.
Pour ne pas maltraiter davantage les Allemands, que d'ailleurs j'ai appris à estimer et
à aimer encore davantage dans mon dernier
passage à travers l'Allemagne, j'ajouterai à
leur louange que nous leur sommes redevables
du principal monument catholique du Pirée.
C'est une église très-convenable, dont M. Pro-

kesch von Osten, alors ministre d'Autriche à
Athènes et aujourd'hui ambassadeur ou internonce à Constantinople, a conçu le pieux
projet vers 1837. En 1841, il avait réussi à
l'exécuter au moyen des riches souscriptions
de la famille impériale et de la cour. La compagnie des bateaux à vapeur autrichiens s'y
associa libéralement aussi, exemple qui a été
suivi ailleurs avec non moins de générosité,
pour quelqu'une de nos fondations, par la
Compagnie française des Messageries Impériales.
Ce sentiment de piété de M. Prokesch von
Osten était par surcroit un acte habile de
politique. Il plaçait en quelque sorte par ce
fait même le catholicisme de ces lieux sous la
protection de l'Autriche et l'enlevait à la France.
C'est bien un peu ce qui continue à Athènes.
La piété est donc bien utile à tout et à tous,
même aux diplomates.
Cette vérité nous ramène à saint Paul dont
je voulais précisément parler. L'église lui est
dédiée et l'on ne pouvait mieux consacrer le
souvenir du débarquement du grand Apôtre ,
lorsqu'il alla prêcher à l'Aréopage le Dieu
inconnu. Un tableau du maître-autel rappelle

ce fait mémorable de sa vie, en le représentant

au sortir de son navire, écouté par une foule
que la gràce captive et attendrit, et se dirigeant
vers la capitale de ce peuple voluptueux et
frivole dont le magnifique temple de Minerve
apparait dans un lointain lumineux. Le peintre,
qui dans sa composition montre autant de
talent que de foi, est, m'a-t-on dit, un riche
gentilhomme d'Autriche, qui a voulu coopérer
de la sorte à la bonne oeuvre.
Il est certain qu'une église catholique était
indispensable au Pirée avec le passage continuel
des marines militaires, dont quelques-unes,
comme celles de la France, de l'Autriche et
de la Sardaigne, sont exclusivement catholiques.
Pendant la dernière occupation de nos
troupes, c'est là qu'elles ont pu rendre les
devoirs religieux aux morts trop nombreux
du choléra. Le desservant, nommé dom Marino, natif de Syra, était un excellent prêtre,
tellement dévoué au service de nos soldats,
qu'il a aussi été frappé du fléau. Les soldats,
reconnaissants, lui ont élevé un petit monument à la porte même de cette église où le
missionnaire a la consolation de pouvoir célébrer la sainte messe dans ses pérégrinations.
Le commandant de la Sentinelle, qui avait

dû porter au Pirée les ordres de M. le ViceAmiral et y faire son charbon, était prêt le
22 avril au soir à prendre la route de Santorini,
notre première destination. Nous partions
donc, favorisés par un beau temps, et nous
avions atteint, vers le milieu de la nuit, la
hauteur de Milo, ce qui était à peu près la
moitié de la route, lorsqu'un grand bruit se
fait entendre dans la machine et l'on annonce
au commandant qu'elle s'est rompue. Après
quelques instants de réflexion, il donne l'ordre
de retourner au Pirée. Tous nos projets se
trouvaient alors déconcertés et rompus. Je
-oyais surtout une perte de temps considérable,
me trouvant moins avancé qu'à mon point de
départ, et devant recourir aux barques à voiles
que j'avais cru éviter. Mais dans un voyage
apostolique, il convient avant tout de se soumettre à la volonté divine, et d'ailleurs cette
disposition est bien le seul remède efficace à
tous les maux.
Le lendemain matin, nous rentrions dans
le Pirée. Je profitai de ce loisir involontaire
pour visiter une nouvelle fois Athènes, que je
n'avais point vue depuis dix années. La route
passable qui y conduit me parut moins pou-

dreuse et désolée qu'alors, la campagne étant
encore couverte de moissons d'assez belle
apparence. Je montai de nouveau à l'Acropole, dont la porte principale a été récemment
découverte sur les indications d'un jeune
Français, élève de notre École d'Athenes,
établie pour compléter les études des meilleurs
sujets de l'École Normale de France. C'est toujours avec une certaine émotion que je revois
les Propylées, le temple dit de la Gloire, le
Parthénon, ce chef-d'oeuvre de l'art antique,
et tous ces restes de statues et d'inscriptions
mutilées qui attestent les ravages du temps
et de la barbarie. Le beau marbre de ces
monuments, exposé depuis plus de deux mille
ans aux injures de l'air, a seulement contracté
une couleur jaune ou dorée, semblable à celle
des épis que fauche le moissonneur. Une
haute tour, construite avec une portion de
ces débris, rappelle la domination vénitienne,
et l'inscription turque de la porte d'entrée
indique l'autre occupation qui s'est prolongée
jusqu'au régime actuel. Le gouvernement local fait de temps en temps quelques fouilles
dans ce sol riche en antiquités. Il mettait à
découvert les restes de deux théâtres dont l'un

surtout avait des proportions immenses. On
venait de retrouver les mosaïques de celui
de Bacchus. Sur le pilier massif qui le soutenait au midi a été apposé un cénotaphe
avec une inscription française à r'honneur du
colonel Fabvier, dont le dévouement et le
courage ont puissamment contribué à la formation du royaume de Grèce; et cet hommage
de la reconnaissance nationale lui a été rendu,
en souvenir de son entrée dans cette citadelle,
exécutée à travers l'armée turque qui l'assiégeait, pour y ravitailler les Hellènes qui
n'avaient plus ni vivres ni munitions. Jamais il
ne voulut accepter un autre grade que le
sien, et son désintéressement a égalé sa modestie.
La ville s'agrandit toujours, et c'est un
singulier contraste que de rencontrer au milieu des restes de temples, des maisonnettes
informes ou des hôtels construits, comme
le chàteau du roi, dans le style et le goût
bavarois. L'industrie et le commerce sont à
peu près nuls, et les arts mécaniques paraissent être peu recherchés, à part la typographie qui proportionnellement occupe le
plus de bras. L'espèce de gouvernement cons-
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titutionnel qui régit la Grèce a fait éclore
une foule de journaux plus ou moins viables,
qui sont dans les cafés le passe-temps des
curieux et des oisifs. Comme au temps de
saint Paul, l'Athénien est toujours avide de nouvelles. Chaque feuille se croit appelée à régénérer le pays d'abord, et ensuite le monde. Les
plus hautes questions religieuses et politiques
sont abordées, discutées et jugées avec l'aplomb et la suffisance de notre presse révolutionnaire. Un de ces journaux, nommé
l'Eon ou le Siècle, exposait, il y a deux semaines, le programme de sa foi religieuse.
Comme au temps de Socrate, la Grèce doit
avoir son culte particulier, sa religion nationale. C'est là pour elle l'orthodoxie. Sous
ce terme vague, on entend surtout la foi de
Photius, dite orientale et opposée à celle de
l'Occident. Celle-ci lui est nécessairement hostile, et par conséquent il faut la combattre
comme un obstacle au développement du génie national. Celte idée mesquine et fausse
du christianisme, qui l'assimile à un des cultes
païens de l'antiquité, est plus ou moins partagée et prônée sur tous les tons par les
différents organes de la publicité. Le zèle du

Siècle avait été réchauffé par la fondation
de l'école nouvelle des Soeurs dites de SaintJoseph; à l'en croire, l'État était en danger,
et il devait empêcher rétablissement de ces
étrangères, qui viennent troubler le repos des
familles par leur prosélytisme. Leur éducation, qui devait nécessairement inspirer le
goût des croyances de l'Occident, était dangereuse pour les descendants des Thémistocle
et des Alcibiade. Donc, tout simplement, il
faudrait fermer leur école : c'est ce que ferait peut-être le gouvernement, s'il ne les
savait placées là, comme à Naxie et à Santorin, sous la protection de la France.
Aussi est-il contraint de dissimuler et de les
accepter. Mais il est bon de signaler ces intolérantes dispositions du schisme, qui prouve
par là les terreurs que lui cause la concurrence
de la vérité. En effet, les Soeurs de Saint-Joseph
n'ont pas plutôt ouvert leur pensionnat, que
beaucoup d'enfants grecques y sont accourues
avec les catholiques. Lorsque nous ravons visité,
les classes étaient bien garnies, et l'on y enseignait les langues grecque, française, anglaise et
allemande, lesquelles se partagent la population
d'Athènes. Comme le local était trop étroit,

l'on parlait de transporter le pensionnat
dans une maison plus vaste et mieux située.
Elle serait dans le voisinage de la future
église, dont les fondements ont été jetés dernièrement.
L'emplacement a été bien choisi. C'est le
quartier neuf et voisin du palais. Il convient
que les catholiques y soient représentés, et
c'est à quoi l'on travaille depuis dix années.
Malheureusement la France et l'Autriche se
neutralisent plutôt qu'elles ne s'aident dans
cette entreprise. Aussi s'est-on borné à jeter
les fondements de l'édifice sur des proportions
si vastes que, faute de ressources, les travaux
sont arrêtés, et, hélas! pour longtemps encore
peut-être. Le presbytère, placé à côté, s'achève
pour abriter le curé et ses deux prêtres, trop
mal logés dans leur église actuelle qui était
un ancien bain turc. Les quelques enfants de
l'école qui sont tenus dans la sacristie, trouveront aussi là le local qui leur manque.
De la sorte, l'éducation des garçons, trèsnégligée jusqu'à présent, pourra les tirer de
leur ignorance religieuse et les préserver des
périls que court leur foi au milieu des scandales et de l'indifférence des achismatiques.

Car les Grecs n'ont guère pour leur culte qu'un
attachement extérieur qui tient à la fois de
la routine et de l'entêtement. L'orgueil photien veut avoir son église particulière et nationale, et il s'obstine à paraitre satisfait de
son sépulcre blanchi. La foi du peuple se borne
généralement à des signes de croix, qu'il multiplie, il faut lui rendre cette justice, sans
aucun respect humain. C'est ainsi que le patron d'une barque, au moment où il quitte le
rivage, se recommande à Dieu, même lorsqu'il
exerce la piraterie. Les paroles qui doivent
accompagner ce signe extérieur, il les ignore
le plus souvent, ou, s'il les prononce, il n'en
a pas l'intelligence. Que de fois, par exemple,
j'ai interrogé les hommes et les enfants sur le
mystère de la sainte Trinité, et j'avais la douleur de voir qu'ils en ignoraient les notions les
plus simples comme les plus nécessaires. Comparant l'état spirituel de ces chrétiens incomplets
avec celui des Musulmans, le parallèle était à
l'avantage des derniers, qui communément
répondent avec assurance et clarté aux questions fondamentales de leur fausse doctrine.
La faute première doit être imputée sans
doute au clergé, dont l'ignorance égale la dé-

gradation et qui, connùt-il les vérités nécessaires, manque de zèle ou de temps pour les
enseigner. A l'exception des Religieux, vivant
des revenus de leur monastère, les autres prêtres se livrent à différentes industries pour soutenir leur famille. Chacun ne s'empresse pas
moins de faire ses pàques, et un enfant pauvre qui, pour cette raison, n'avait pu venir
à la distribution hebdomadaire du pain, répondit à la Sour qui lui demandait ce qu'il
avait reçu ; « Je n'en sais rien; nos papas ou

prêtres ne nous le disent point. » La classe
dite éclairée sait cela; elle n'épargne pas ses
reproches et ses dédains à ce même clergé;
mais au fond elle le trouve à son gré, fort
accommodant pour tous ses caprices, et se résignant au rôle passif que nos libres penseurs
cherchent à lui imposer chez nous. Mais le
clergé catholique, avec sa foi, sa discipline
et sa science, leur oppose une force de résistance indomptable.
Désormais, pour accomplir la visite des les
de l'Archipel, il fallait passer par Syra, point
central des Cyclades. Il y a juste vingt années, lorsque, poussé par un vague désir de
connaître l'Orient, je quittai Trieste, en me

dirigeant vers Constantinople, je fus amené et
retenu quelques jours dans le même lieu.
Syra, jusqu'alors petite île presque inconnue
de l'Archipel, commençait à prendre l'importance politique et commerciale due à sa position, et développée par un heureux concours de circonstances. Appartenant à l'empire
Ottoman avant la constitution du royaume
grec, elle était le séjour d'une petite colonie exclusivement catholique, formée successivement de sujets vénitiens, génois et français. La Sublime Porte, qui trouvait en eux
de la fidélité, leur accordait des témoignages
de confiance qui leur attirèrent plusieurs fois
des représailles de la jalousie des schismatiques. Les pirates venaient aussi les inquiéter,
et dans l'un et l'autre cas ils se retournaient
toujours vers la France. Dans l'église supérieure de leur ville, placée sur la pointe d'un
rocher comme l'aire d'un aigle, l'on voit
suspendu à la voûte un ex-voto d'argent représentant la corvette française qui les délivra dans une de ces circonstances. Quand
l'indépendance de la Grèce fut proclamée, les
Hellènes, qui appréciaient la position de l'ile,
accoururent pour s'y établir. Les terrains ap-
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partenaut aux catholiques furent plusieurs fois
occupés de vive force ou payés au-dessous de
leur valeur. L'agglomération de leurs maisons
forma bientôt une petite ville qui prit le nom
d'Hermopolis ou de cité de Mercure, sans
doute à cause de sa destination exclusivement
commerciale. Avantageusement étagée sur le
bord de la mer, elle prend chaque année
des accroissements sensibles, dont nous avons
en quelque sorte suivi le progrès rapide et
non interrompu. La navigation à vapeur de la
France et de l'Autriche a contribué à sa prospérité, en la choississant comme le point de
relâche pour tous les bateaux qui se dirigent au
delà, vers Smyrne, Constantinople et la mer
Noire. La rade se transforme peu à peu en
un port spacieux et commode. L'immense
quantité de numéraire que la guerre d'Orient
a mis en circulation en accélère l'achèvement.
La municipalité, bien constituée, songe présentement à aligner les rues, à former des places
et à créer des routes. L'intérêt religieux n'est
point oublié, et la nouvelle ville tient à honneur de posséder la plus belle église de toute
la Grèce. Le monument, de style grec, est couronné d'une coupole portée sur une colonnade

assez élégante dans ses petites proportions. Les
marbres de l'île voisine de Paros permettent
à peu de frais cet embellissement, que l'on
retrouve dans la nouvelle cathédrale qui se
construit aussi à Athènes : toutefois l'édifice de
la capitale sera moins grand et moins orné
que celui de la ville de Mercure.
Ce progrès de la ville basse contraste tristement avec l'immutabilité de la ville haute
ou catholique. Les maisons y restent, comme
il y a un siècle, étroites et obscures; les rues,
escarpées, tortueuses et infectes, avec le troupeau de porcs qui, s'y promenant à toute heure,
dispute la place aux passants. La population,
pendant les jours de travail, ne semble composée que de femmes et d'enfants. La majeure
partie des hommes, livrée à l'agriculture, se
disperse dès le matin dans l'ile, pour en
cultiver tout ce qui offre un peu de terre végétale. L'autre, émigrante comme nos Auvergnats, va chercher fortune à Smyrne ou à
Constantinople. Un bien petit nombre d'entre
eux revient avec des épargnes, et quelques
maisons seulement annoncent un peu d'aisance.
La richesse unique et inaliénable de ce peuple,
du reste bon, honnête et toujours particulière-

ment attaché à la France, c'est sa foi profonde
et forte. Les églises, nombreuses et assez proprement tenues, sont dominées par la petite cathédrale de Saint-Georges, le patron de l'ile,
qui a été construite vers 1830. Un évêque y
réside. Le siège épiscopal est antique, et au
commencement du xviir siècle, un digne pasteur de ce diocèse, Mg Carga, livré par la
haine des schismatiques au fanatisme musulian, subit une mort violente, qui, relevée par
sa réputation de sainteté et par plusieurs guérisons opérées à son intercession, lui méritera
peut-être un jour les honneurs de la canonisation. Sa vie a été récemment écrite et publiée, si je ne me trompe, dans le royaume
Lombard-Vénitien, d'où il était originaire. Le
clergé séculier, assez nombreux, envoie plusieurs de ses membres dans les principales
villes de la Turquie qui en sont dépourvues.
Les RR. PP. Jésuites y ont une maison, composée de trois Pères qui s'occupent avec un zèle
infatigable de tous les soins du saint ministère.
Leur supérieur, le P. Capola, de Sicile, est
digne de conduire cette maison pauvre et
exemplaire. L'autre couvent ou hospice est
tenu par un R. P. capucin qu'assiste seule-
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ment un frère lai. Sa jolie petite église occupe le centre de la ville et attire le plus
grand nombre des fidèles. J'ai eu occasion,
dans ce voyage, d'expérimenter aussi la cordiale hospitalité du P. Séraphin, savoisien
d'origine, cachant sous un air simple et jovial
une instruction peu commune, et ayant surtout
le mérite d'avoir acquis à force de travail une
connaissance du grec telle qu'il l'écrit et le
parle élégamment. 11 a réussi de la sorte à
relever son talent pour la chaire et à être
fort goûté du peuple dans ses prédications.
S. G. Me l'évêque actuel a fait construire
une école élégante dans laquelle il a l'intention d'appeler les Frères de la Doctrine chrétienne. Cette amélioration est fort désirable :
l'éducation des enfants du peuple nous a paru
être très - incomplète et au - dessous de celle

que les Grecs cherchent à donner à la jeunesse. Pour cela, ils s'imposent généralement
des sacrifices dans chaque commune, et l'enseignement primaire, assez soigné sous le rapport de l'instruction, est par malheur fort
insuffisant pour former les coeurs à l'amour
et à la pratique du bien. La doctrine viciée
par le schisme ne peut produire de bons

fruits, ce qui explique la démoralisation persistante du peuple et ses vices dominants du
vol et du mensonge. Les catholiques, qui ont
l'avantage de posséder les principes de la vraie
morale, ne s'appliquent point assez aux lettres
et aux arts. Ainsi, ils n'ont aucun maitre capable d'enseigner le grec, et ils sont contraints
de recourir pour cela aux schismatiques, à
qui ils laissent encore le monopole des métiers et de l'industrie. Il en résulte que l'influence qui suit la fortune leur manque dans
l'État, et les rend un peu comme les ilotes de
la classe qui les jalouse et se plait souvent à
les vexer. Les Soeurs de Saint-Joseph, chargées
de l'école des filles, peuvent à peine leur
donner les premiers principes de la religion.
La pauvreté oblige ces enfants au. travail domestique et les empêche de venir régulièrement à la classe. Puis, comme il n'y a qu'une
seule fontaine pour les deux villes, grecque
et catholique, toute la population , chaque
année croissante, y afflue dès le matin pour
la provision de la journée. Ce sont les femmes et les enfants qui sont chargés de cet
office pénible, puisqu'il faut, pendant une
demi-heure au moins, courir sur les rochers

à travers un chemin qui ne semble guère
praticable qu'aux chèvres , et cela, par la
pluic, I'hiver, ou sous les ardeurs du soleil,
pendant l'été. Les cruches ont des dimensions qui en rendent le poids très - lourd,
lorsqu'elles sont remplies. Les jeunes filles de
douze et quatorze ans commencent déjà à
revenir chargées comme des portefaix. Ces
allées et venues sont la cause d'une perte de
temps considérable, sans parler des autres inconvénients plus graves de leur concours à
cette fontaine avec les schismatiques, et des
discours ou propos qu'elles y entendent. Chez
les Musulmans, le fidèle qui veut prouver sa
conversion ou sa ferveur élève une fontaine
sur un chemin ou fait- arriver les eaux d'une
source au milieu d'une ville. Ici, le catholique
qui aurait la bonne pensée d'imiter cet acte de
la bienfaisance musulmane, rendrait un service
signalé aussi bien aux âmes qu'aux corps.
Retenu prisonnier dans Syra par les vents
contraires, nous ne pûmes atteindre Naxie,
terme de notre première visite, éloigné d'environ dix lieues, qu'avec une dépensede temps
équivalente à celle que nous avait coûtée, l'année dernière, le trajet de Constantinople à

Marseille : pourtant une distance de plus de
six cents lieues sépare ces deux points. Comment ne pas bénir I'invention de la vapeur!
L'embarcation, appelée perama ou bateau de
passage, était conduite par trois hommes d'une
autre ile voisine, appelée Amourgo, et qui
longtemps a été un repaire de pirates. Si notre
équipage a pu être recruté parmi eux, comme
on nous l'a assuré, il faut convenir qu'il y
a aussi des pirates honnêtes' et aimables. Du
moins tels ils se montrèrent à nous, avec un
respect religieux, de plus, et mille prévenances. La brise était d'abord si faible qu'elle put
à peine nous sortir du port. Lorsque nous fûmes un peu avancés en mer, j'entendis tout
à coup un des nautoniers pousser un cri
d'allégresse en disant : Voilà le gharbis qui
souffle ! Ce mot gharbis frappa mon attention, et je reconnus un mot arabe qui signifie
occidental ou vent d'ouest, direction qu'il exprimait effectivement ; preuve irrécusable de la
domination maritime qu'ont exercée à une certaine époque les inventeurs de la boussole. Un
autre d'entre eux donna lieu à un rapprochement, sinon philologique, du moins assez plaisant. Comme nous allions entrer dans l'ancien

port de Naxie, aujourd'hui presque entièrement
comblé et peu accessible aux barques mêmes,
un passager nous montra sur le promontoire les
restes de l'ancien temple attribué à Bacchus,
et dans lequel, selon la tradition, on faisait
couler du vin, à la place de l'eau qu'y amenait
l'aqueduc, pendant les fêtes de ce dieu des ivrognes. Seulement par une méprise, du reste
pardonnable, il nomma Apollon au lieu de
Bacchus. Le plus vieux des uautoniers avait
entendu Napoléon, et il répétait ce nom, tout
content de le connaitre. Quant à la divinité de
Delphes et du Parnasse, elle ne paraissait pas
être une de ses connaissances, et j'avoue que
sa bévue avait un double prix pour moi, chrétien et Français.
La petite ville de Naxie s'élève en amphithéâtre sur une colline. La partie inférieure est
habitée exclusivement par les Grecs schismatiques. A mi-côte est l'enceinte de l'ancien château (Castron), où sont retirés les catholiques,
au nombre de trois cents environ. Ces familles,
d'origine vénitienne ou génoise, descendent la
plupart des anciens dominateurs de l'ile au
moyen âge. Naxie, dite la reine des Cyclades,
était le centre du duché latin où régnaient pro-

prement les Sanudo, et qui comprenait les iles
environnantes de Paros, Antiparos, Milo, Santorin, Polyandros, Kimoulos ou l'Argentière,
Siphantos, Nios, Anaphi et Amourghos. Aux
Sanudo succédèrent les Crispi, dont le nom s'est
éteint tout dernièrement, et cet état féodal continua jusqu'au règne du sultan Sélim 1, qui
s'empara de Naxie.
Les catholiques commandaient donc aux
Grecs, que le schisme séparait déjà profondément d'eux. Ceux - ci, naturellement jaloux,
ont profité de toutes les circonstances pour
s'affranchir de cette suzeraineté. L'indépendance du petit royaume hellénique a favorisé
leurs efforts, et aujourd'hui la principale influence est passée aux Grecs. Les habitudes
aristocratiques des Latins, qui veulent rester
propriétaires sans recourir au commerce ou à
l'industrie, les isolent du mouvement social et
les privent des ressources qui passent toutes
aux mains de leurs rivaux. Si cet état se prolonge, la misère aura bientôt achevé de dissoudre et de ruiner les familles catholiques.
Naxie est le siège de l'archevêque métropolitain de la Grèce. On conçoit qu'avec ce noyau
de population toujours décroissante, sa cathé-

drale et son chapitre doivent perdre beaucoup
de leur importance. Il ne lui restait plus cette
année que son grand-vicaire capable de l'assister, et il avait dû faire venir deux autres ecclésiastiques, l'un de Tinos et l'autre de Santorin.
Les vocations au sacerdoce deviennent de plus
en plus rares. Mr Coucoulla, prélat respectable
et zélé, travaille activement à obtenir de la
Congrégation de la Propagande la permission
d'établir un séminaire pour le clergé catholique des iles. Celui qui existait, il y a quelques
années, à Syra, est fermé. Mg l'archevêque
a proposé pour le local notre maison, bâtie
sur le sommet de la colline et assez bien disposée pour cette oeuvre. Assurément cette mesure -serait excellente et relèverait l'état du
clergé. L'exécution toutefois n'est pas sans difficultés, et il faudrait commencer par augmenter
le personnel de la mission de quatre ou cinq
confrères, qui devraient se livrer particulièrement à l'étude du grec.
Un seul confrère, M. Giordana, tient ce poste,
depuis cinq années, dans la compagnie d'un
frère et d'un postulant. Les propriétés considérables que la piélé des fidèles a successivement léguées à la mission, avaient besoin de
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toute son activité et de sa sollicitude pour
échapper à la ruine qui les menaçait. Nous
avons visité ensemble les trois campagnes de
Calamitsia, Galano et Démari, et partout nous
avons trouvé les preuves de sa surveillance
économe et intelligente. Les plants de vignes
et d'oliviers sont renouvelés: les orangers,
les citronniers et les cédras, qui dépérissaient dans des mains étrangères, reprennent
sous la sienne tout l'éclat de leur ancienne
fécondité; les moulins sont affermés à des
prix plus avantageux; les clôtures des champs
sont réparées; en un mot, les revenus, qui,
les dernières années, ne suffisaient qu'à peine
à l'entretien de la maison, seront bientôt doublés, et permettront de mieux assister les pauvres et la jeunesse. Déjà l'école gréco-française
des petits garçons a été rétablie. Les filles sont
formées par les soins des Ursulines, dont le couvent, fondé il y a deux siècles, avoisine notre
maison. 11 s'est conservé dans la gène et les
privations, recrutant ses religieuses dans les
iles de la Grèce. Nous les avons trouvées au
nombre de treize. L'année dernière, deux Ursulines françaises sont venues s'associer à elles
et prendre la direction de leur école. Ces deux
xil
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religieuses, ferventes et capables, attendent
encore prochainement deux autres compagnes,
avec laide desquelles elles achèveront de bien
constituer leur communauté.
Le quatrième jour de notre arrivée, passait
un vapeur grec pour Santorin. 11 reprenait le
service d'une ligne interrompue, et nous ne vouûmines pas laisser échapper cette occasion.
Après cinq heures de marche, nous entrions
dans le beau port d'une petite ile nommée
Nios, qui necompte que 3,000 habitants, livrés
aux travaux de l'agriculture. Le peu de terre
cultivable qui apparait ça et là au milieu de
rochers arides et de monts escarpes, produit de
l'orge et est planté de vignes ou de figuiers.
Le déimarque ou maire, qui vint à bord, était
un paysan affable. Il nous serra la main franchement et nous donna de bonne grace les
renseignements que nous lui demandions. Entre autres, il nous apprit qu'ils possèdent le
tombeau d'Hlomère. Je ne pus m'empêcher de
sourire, me rappelant que sept autres iles se
disputent lthonneur d'avoir été son berceau.
Santorin est à une dizaine de lieues de Nis.
Nous y arrivions eii quelques heures. En
entrant dans la rade, formée, dit-on, à une

époque très-ancienue, par la dépression ou
l'affaissement du centre de f'ile, on croirait
aborder aux sombres rives du Styx ou de
l'Achéron.- Les rocs calcinés et aux formes
fantastiques qui pendent sur une mer sans
fond, attestent les violents efforts et les convulsions de cette nature tourmentée. Là, en
effet, est le cratère d'un volcan sous-marin,
toujours actif, et vomissant les torrents d'une
lave qui prend à la surface des eaux les teintes
les plus variées, et dont la propriété particulière est de nettoyer, comme nous l'avons
remarqué, la quille des navires. Entre les
deux tronçons de l'ile, dont il est facile de reconnaitre la formation commune aux couches
parallèles de terrain, trois ilots ont surgi de la
mer à trois époques différentes, à savoir :
l'an 198 avant l'ère chrétienne, puis l'an 726 de
J.-C. Le plus récent, qui porte aussi le nom
de Caiméni ou brûlé, apparut en 1707, à
la suite de tremblements de terre effroyables
et d'éruptions de pierres et de rochers
accompagnées d'un bruit terrible, ainsi que
l'ont décrit longuement les RR. PP. Jésuites,
alors en possession de cette mission.
Le nom primitif de l'ile entière était Thira,
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en prononçant le th à l'anglaise. Elle est
quelquefois aussi désignée sous le nom de
Calliste ou très-belle, dénomination peu juste,
à moins qu'elle n'exprime la beauté de l'extraordinaire et du prodigieux. Plus tard, elle
fut appelée Sanlorin, mot abrégé et hybride
qui vient d'un mot latin et d'un mot grec,
sancta Irena ou Irini, dont nous avons fait
Irène dans notre langue, parce que cette
sainte avait une église qui lui était consacrée
sur les hauteurs de Thérasia. Le produit actuel
et unique de l'île est la vigne, qui donne un
vin généreux, apprécié surtout sous le ciel
froid de la Russie. Le tapis verdoyant de cet
immense vignoble surprend agréablement la
vue du voyageur qui est parvenu à escalader le
chemin abrupt et pittoresque de Thira.
Nos confrères succédèrent aux RR. PP.
Jésuites en 1782, et la mission fut contiée à
M. Colsi, confrère romain, qui l'occupa
quarante années à la grande satisfaction des
catholiques. Nos Soeurs y apportèrent leur
concours en 1841, et elle prit alors une extension et une importance qu'elle n'avait point
encore eues. Les deux maisons des confrères
et des Seurs sont séparées par la chapelle.

Dieu, dans le tabernacle, résidence de son
amour, est le centre et le lien de leur union.
C'est ce qu'il doit être aux deux familles,
partout et toujours, pour la bénédiction et le
succès des euvres.
La population entière de l'ile s'élève environ
à 15,000 âmes, et sur ce nombre nous comptons tout au plus 700 catholiques. A la vérité, leur fortune et le bon ordre de leur
petite communauté leur assurent une prépondérance bien marquée. Le concours de notre mission y a beaucoup contribué en offrant à leurs
enfants les ressources d'une bonne éducation. Cet
avantage est plus sensible, depuis que les jeunes
filles ont trouvé dans l'établissement de nos
Sours la classe dont leur sexe était complétement et généralement privé. Les schismatiques
ont eu le bon sens d'en profiter, et des deux
cents élèves réunies dans les classes ou dans
l'ouvroir, la moitié au moins est grecque. Ce
pensionnat est bien tenu, quand on songe que,
sur cinquante enfants, quatre au plus payent
une pension minime. Toutes les autres sont
entretenues par la charité industrieuse de nos
Sours, qui pourtant ne peuvent compter là
sur les loteries ou sur les aumônes des voya-

geurs. A peine reçoivent-elles une seule visite
dans le cours d'une année. Néanmoins elles
ont trouvé le secret de bien organiser leurs
classes, d'y faire étudier la langue grecque
littérairement, d'entretenir un vaste ouvroir,
bien qu'elles aient rarement de l'ouvrage commandé, de former une nombreuse congrégation
d'Enfants de Marie, et, ce qui mérite aussi d'être
signalé, un choeur de chanteuses capables
d'exécuter des messes et des saluts en musique.
Elles sont placées sous la direction d'une jeune
aveugle très-musicienne, formée à l'Institut de
Paris, et qui, depuis six années, leur consacre
un temps et des soins dont elle est amplement dédommagée. Ainsi les Grecs avouent
que le chant des catholiques est bien supérieur
au leur, et ils viennent l'entendre aux jours de
fête, curiosité salutaire qui les conduit quelquefois à écouter le prône ou la prédication.
La population grecque est généralement
très-favorable a nos Sours, dont elle sait apprécier aujourd'hui le généreux dévouement.
Toutefois la popularité dont elles jouissent est
la récompense de la patience et de la vraie
charité. L'exemple suivant le prouve. Leur
arrivée avait inquiété d'abord les chefs, très-

jaloux de la conservation de leur culte national qu'ils croyaient compromis par cette
noerelle invasion du prosélytisme catholique.
En conséquence, ils s'assemblèrent un soir
pour aviser au moyen de s'en défaire. La décision de ce conciliabule, prolongé assez avant
dans la nuit, fut que l'on demanderait leur
expulsion. Mais le principal meneur fit, en
sortant, une chute si extraordinaire, qu'elle
fut considérée par les autres mêmes comme
un chitiment du ciel. ttant tombé sur un terrain très-uni, son pied se retourna, et les douleurs atroces qu'il souffrit ne purent être soulagées par les soins ordinaires de la médecine; condamné même par elle, il prit le parti
de recourir aux Sours dont il était l'enemi
déclaré, A sa première demande, l'une d'elles
s'empressa d'aller le visiter, et comme elle vou
lait l'obliger de recourir aux remèdes deuler
propre pharmacie, qu'il jalousait surtout et
voulait détruire, elle lui prescrivit du baume
tranMuille. L'estropié avait entendu pat tranquille, et il envoya le quérir à toutes les plaw>
macies, mais sans succès, comme bien on te
pense. Personne ne eonusaisit ee remède
extraordinaire, vena tout au moins de Paris

Force lui fut de recourir à la Sour même, qui
lui prépara un simple calmant, dont l'efficacité
fut si prodigieuse qu'au bout de quelques jours
il était sur pied et marchait sans douleur. La
guérison du cour suivit de près celle du pied,
et il déclara hautement qu'il avait eu tort de
s'opposer à l'établissement des Sours, qu'il
en avait été justement puni et que désormais
il serait leur ami et protecteur. Il a tenu
parole et nous avons vu ses deux petites filles
à l'internat.
L'ouverture du petit hôpital projeté depuis
longtemps contribuera beaucoup à augmenter
les sympathies générales. Il est situé près de
la maison, à laquelle le relie un long et beau
corridor voûté, qui peut servir de salle de
récréation pendant les chaleurs de l'été. Pour
entreprendre cette Suvre dans un pays aussi
restreint et pauvre, il fallait espérer fortement
en la Providence. Cette foi, qui n'hésite point,
a bientôt eu sa récompense. M. Michel Cbiggi,
dont nous aimons à mentionner le nom, parce
qu'il n'a jamais cessé de se montrer le soutien et le patron dévoué de toute notre mission, a eu le malheur de perdre son fils
unique et bien-aimé. Aussitôt il a fait un legs

considérable de vignes dont le produit sera l'une
des ressources principales de l'établissement.
Comme la foi est belle et admirable! Voilà un
père qui poursuit un fils de son amour jusque
dans l'éternité, et le désir de hbâter son bonheur
ou sa gloire lui fait mieux préparer la sienne
propre, et glorifie encore le catholicisme tout
entier devant le schisme. Les deux salles du
petit hôpital, proprement garnies de lits en
fer, aux rideaux blancs, ont déjà recueilli
quelques malades, tous Grecs, pour le début.
L'un d'eux, bon vieillard presque octogénaire,
disait à la vue du matelas, des draps et des
couvertures, comfort à peu près inconnu pour
lui : * Ma Seur, mais je n'oserai pas dormir
dans un si beau lit! » Un autre de ces premiers
malades était de l'ile voisine, toute schismatique,
d'Amourgo; et il se trouvait si bien dans ce séjour où il avait recouvré la santé, qu'il cherchait
bans cesse un prétexte pour ne point partir. Que
n'aura-t-il pas raconté des merveilles de cet
hôpital dans sa pauvre île, et quelle excellente prédication que ses rapports inspirés par
le sentiment naturel de la reconnaissance !
Nous croyons cette euvre destinée à opérer les
meilleurs effets sur l'esprit du peuple. Il sait
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déjà tout ce qu'il doit à nos Soeurs qui, depuis
dix-sept années, distribuent le lundi du pain
à tous les pauvres schismatiques, dans leur
dispensaire. Les catholiques viennent, un autre
jour, recevoir la même aumône, complétée pour
eux par une lecture spirituelle. La susceptibilité
intolérante des chefs ne permet pas encore
d'ajouter pour les autres l'assaisonnement de
cette instruction dont ils auraient pourtant si
grand besoin. Là règne aussi l'ignorance déplorable des vérités premières, que nous avons
constatée, hélas! plus d'une fois chez toutes les
nations schismatiques de l'Orient. Ce qu'ils
savent du moins, c'est que dans telle année,
pendant la disette qui affligeait leur île, le plus
grand nombre d'entre eux aurait péri de faim
sans l'assistance hebdomadaire des Seurs.
Quelques-uns ont été réduits à brouter, à la
lettre, des herbes malsaines qui leur ont causé
la mort.
Pauvres gens! pourquoi faut-il que le fanatisme de la loi politique les prive de la lumière
qui les éclairerait et les consolerait dans lekw
détresse? Si la prédication était libre, beaucoup
d'entre eux ne résisteraient point à la grce ;
mais les lèvres du missionaaire sont enchainées

de par la liberté de conscience ! Néanmoins,
disons à l'avantage de Santorin que le clergé
v est moins hostile qu'ailleurs, et nous en avons
eu une preuve dans un repas donné par un des
principaux catholiques. Plusieurs prêtres grecs
vinrent amicalement prendre place à la table,
présidée par notre nouvel évêque, religieux
franciscain, qui a gagné déjà tous les ceurs par
sa vertu et par sa parole qu'il sait rendre, même
en grec, élégante et persuasive.
Après quinze jours de cette visite édifiante
et consolante je repris le chemin de Constantinople.....
E. BoÉt.
i. p. d. i. m.

Lettre du même au même.
Bébek, 14 juillet 1857.

MONSIEUR ET TRaS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Le musulmanisme, qui a fait de si larges emprunts à l'ancienne et à la nouvelle loi, a retenu la circoncision de la première : seulement, ce n'est point au terme de huit jours,
mais bien de huit ou dix années, que l'enfant est circoncis. Cette cérémonie religieuse,
qui, selon les Musulmans, remonte aussi à
Abraham appelé par eux Khalil-VUah ou l'ami
de Dieu, est toujours célébrée avec éclat et
réjouissance. Le riche patronne ordinairement
le pauvre et l'associe à la fête qui célèbre

l'admission de son fils à la société des croyants.
Dans les provinces, le pacha ou le seigneur
adoptera en quelque sorte tous les enfants de
la classe indigente; il les vêtira d'un habit
d'honneur, et les parents seront admis au banquet qu'il donne en l'honneur de son propre
fils. La circoncision établit donc une espèce de
confraternité religieuse et sociale parmi les
enfants d'une même génération. C'est ce qui
se reproduit chez nous, pour la première
communion, mais dans des proportions beaucoup plus restreintes par les exigences et par
l'étiquette de notre civilisation, moins patriarcale et moins généreuse sous ce rapport.
Ainsi, lorsque le sultan fait circoncire un
ou plusieurs de ses fils, il invite tous les autres enfants du même àge, de sa capitale, à
participer aux faveurs et aux fêtes de la cérémonie. Le nombre de ceux qui ont été
choisis cette année dans Constantinople s'élevait à neuf mille, et comme cinq cents seulement étaient circoncis par jour, la fête s'est
prolongée pendant dix-huit journées consécutives, avec une profusion de festins qui rappellent l'époque biblique d'Assuérus (t).
(1) Eshber, ch.

I, v. I.

S. M. Abd "hiiedjid a montré son goùL dominant pour les idées et les usages des Francs,
en plaçant le théàtre de la fête près du quartier qu'ils habitent principalement. La scène
embrassait une étendue de plusieurs lieues
carrées, toutes couvertes de tentes aux formes et aux dimensions les plus variées. Celles de S. M. le Sultan, des ministres et des
personnages de la cour, déployaient une magaificence et un ordre symétrique, dignes des
Lameux khans de la Tartarie. Tels nous nous
figurons, par exemple , les anciens campements d'un Djenguis-khan ou d'un Boulagou,
et tels aussi les Bibles, feuilletées dans notre
enfance, nous représentaient les camps de
Sennachérib et d'lloloferne. Il est certain
qu'aucune nation européenne ne pourrait rivaliser avec les Asiatiques dans l'art de disposer et d'orner les tentes. On voit que ceuxci ont gardé le secret d'une tradition, inconnue chez nous, et impossible à notre climat.
Un penseur de ce siècle a dit que les Turcs
étaient campés en Europe. Il y a un sens profond et xrai dans cette parole : leurs maisons
ont la fragilité et la légèreté de tentes en bois,
et il semble que l'islamisme se considère

comme étranger et de passage sur une terre
toute conquise irrévocablement au christianisme. Bi était donc très-curieux de voir une
grande partie de la population musulmane de
Constantinople émigrer temporairement de la
ville, et transporter sous des tentes son ameublement, bien simple, à côté de tout l'attirail
indispensable à notre luxe. Chacun, débarrassé
des chaises et des fauteuils, s'est assis de
nouveau, les jambes croisées, sur son tapis, y
savourant, dans une oisiveté indolente, les
prétendues douceurs de la pipe et du café.
Hélas! à la honte des chrétiens, il faut avouer
que les musulmans, dans ces plaisirs extérieurs, savent conserver beaucoup plus de retenue et de décence. La danse est interdite
ainsi que tout jeu de hasard, et, du moins pendant le jour, personne parmi eux n'oserait se
permettre les boissons enivrantes. Le principal agrément consistait dans le spectacle des
tours d'adresse de quelques danseurs de corde.
Je ne parle pas des pétards, des fusées et des
coups de canons qui ne cessaient guère pendant les premières heures de la nuit, et qui,
vers le crépuscule du matin, troublaient assez maladroitement le sommeil, déjà rare el

léger par l'excès des chaleurs. La vanité, toujours si vivante, même dans un coeur chrétien, cherchait surtout à se produire là dans
les vêtements et dans les équipages. Je ne
me serais jamais douté que Constantinople recélât un si grand nombre de voitures, et que
le rigorisme musulman, qui a ses lois somptuaires, les laissât violer si manifestement par
l'étalage d'un luxe qui contraste péniblement
avec les réalités d'une misère toujours ascendante. La population, déjà si nombreuse dans
les jours ordinaires, paraissait être décuplée
par le concours de races de tout costume et
de toute couleur. Autrefois, le désir de connaître les restes des différentes nationalités
éparses sur ce vaste empire, nous en a fait
énumérer trente-deux, ayant presque toutes
leur langue distincte.
Ce n'est guère la place d'un missionnaire
dans cet autre Longchamp, me direz-vous,
très-cher Père; c'est vrai, et il est bon que
vous sachiez comment et pourquoi nous nous
y sommes trouvés. La magnificence impériale,
comme celle du roi de Suse (1), pour mom(1) Ut ostenderet divitias glorie regni sui ac magnitudines.
Estber, ibid.
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trer les richesses de sa gloire et de sa grandeur, avait une table ouverte, à laquelle ont
été invités les grands de la cour, les principaux fonctionnaires, les chefs de l'armée, les
ambassadeurs, les envoyés secondaires, les magistrats, les plus riches négociants indigènes
et étrangers, les ulémas ou docteurs et les
patriarches grec et arménien. Par une attention
délicate, le pro-vicaire apostolique, administrateur provisoire du diocèse de Constantinople, WP Moussabini, archevêque de Smyrne,
vint s'asseoir à la même table, à côté de
l'archevêque-primat des Arméniens catholiques;
et comme c'était un jour d'abstinence, tout
le repas fut servi en maigre. Comme véritablement, selon la parole de notre bienheureux Père saint Vincent, ces gens-là seront nos
juges! Les tables somptueuses de nos hauts
fonctionnaires n'admettent point ces distinctions, et que de fois nous avons eu à gémir de leur oubli total de la loi antique et
sacrée de l'Eglise!... Il faut que le ramasan (1) leur rappelle le carême, et qu'ils re(1) Mois lunaire consacré chez les Musulmans oun jedne si
rigoureux que l'adulte ne peut prendre la moindre nourriture
entre les deux crépuscules du matin et du soir.
Miil
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çoivent des maiîtres d'hôtel musulmans cette
leçon de respect pour la conscience de ceux
qui croient encore au jeûne et à la mortification.
Le tour des écoles venait à la fin, et j'espérais que le collége de Bébek échapperait à
l'attention du maiître des cérémonies. Mais, trahis par l'amitié du Directeur des écoles de
l'Empire, S. E. Khair-Ullah Effendi ( comme
qui dirait : Monsieur le bien de Dieu, tant
les noms musulmans sont toujours pleins d'un
sens religieux), nous avons bien et dûment été
invités, tous, maitres et élèves, et il faut couvenir que les honneurs ne nous ont point été
épargnés. D'abord un bateau à vapeur fut
chargé d'aller chercher et reconduire les convives. Au débarcadère, un nmollah ou docteur
en turban blanc , choix très-approprié pour
des ecclésiastiques, nous accueillait avec une
exquise politesse, et, après nous avoir fait reposer dans une tente d'honneur, il mettait à
notre disposition trois voitures; puis, lui montait à cheval avec le reste de nos professeurs.
Toute la bande joyeuse des enfants marchait
parfaitement au pas, en grande tenue d'uniforme , précédée des deux drapeaux français

et ottoman, associés ainsi fraternellement et
tenus par un catholique français et par un
musulman osmanli. Sur le passage, les soldats surtout paraissaient revoir avec plaisir
les deux étendards , glorieusement unis naguère dans la campagne de Crimée.
Arrivés devant l'école militaire, dite Préparatoire, laquelle fut un des quinze hôpitaux
de notre armée pendant la guerre d'Orient,
nous 'vîmes le bâtiment réparé à neuf et orné
même avec recherche. Un grand nombre de
femmes et d'hommes en assiégeaient les portes : c'étaient les parents des enfants circoncis qu'on avait revêtus d'habits d'honneur et
qui étaient traités là avec de grands égards.
Nous étions arrêtés en face, sous une tente
doublée de soie, où nous attendait Khair-Ullah
Effendi, pendant que nos élèves étaient introduits dans une enceinte voisine et réservée, où
ils étaient répartis sous d'autres tentes qui allaient être transformées en autant de salles de
festin. Six cents écoliers des Frères de la Doctrine chrétienne étaient accroupis à côté sur
des nattes, pour participer à la même munificence du Sultan. La distinction faite à nos
élèves était d'avoir acheté exprès pour eux un
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service de cuillers, de fourchettes et de couteaux , tandis que les autres petits enfants
avaient dû s'en pourvoir, sinon manger à l'orientale, c'est-à-dire avec les doigts.
Les cuisiniers et leurs sous-aides, multipliés
jusqu'au nombre de neuf cents, avaient vu défiler sans crainte cette petite armée de convives; ils étaient préparés à nous recevoir, et
au bout d'une heure le service commençait
sur toute la ligne. L'appétit ne faisait pas défaut, et les cuisiniers ont dû s'apercevoir que
toute cette jeunesse savait apprécier l'originalité de leur talent.
Le soleil baissait, et nous avions été avertis que S. M. le Sultan était sous sa tente.
Nous nous dirigeâmes de ce côté-là, toujours
dans le même ordre, munis de compliments
français, turc et persan, et avec notre chaur
de musiciens rompus à l'air d'une cantate solennelle et adaptée à la circonstance. C'est ici
que je dois une mention toute particulière à
notre cher et bien-aimé confrère, M. Richou,
qui, aux soins de direction, d'enseignement et
de surveillance du collége, ne cesse, depuis sept
années, d'ajouter toutes les ressources et le dévouement de son talent musical. La matière sur

laquelle s'exerce sa patience est bien légère,
souvent revêche et ingrate; néanmoins il parvient toujours à tirer de cet instrument des
sons parfois assez beaux. C'est ainsi qu'il a
réussi à leur seriner plusieurs messes en musique et tous les morceaux les plus difficiles
de l'Orphéon militaire ou du P. Lambillotte.
Quand il n'est pas à l'orgue, sa main est armée d'un violon qui ne peut manquer de devenir célèbre dans les annales de Constantinople;
car, comme la harpe de David, il guide nos
processions de la Fête-Dieu, au milieu du concours chaque année croissant de musulmans,
d'hérétiques. de schismatiques et de juifs; c'est
ce violon qui a charmé les oreilles d'Abd-Elquader, excité l'attention du prince Louis-Napoléon
et de bien des chefs de l'armée d'Orient; qui résonne dans nos distributions solennelles de prix
et dans les séances mensuelles de nos exercices
académiques; bref, il ne lui manquait plus que
l'honneur d'être entendu du Sultan, et ce soirlà il l'a obtenu.
A peine avions-nous atteint la hauteur
de la tente impériale, que le chant harmonieux éclate au milieu du plus profond silence.
Le Sultan, surpris et comme réjoui par cette

musique civilisée, qu'il comprend ainsi que notre langue, s'avance et regarde notre cortége.
Ses gardes se tenaient immobiles; les diplomates, assemblés dans une tente voisine, paraissaient tout intrigués, et une curiosité mèlée d'intérèt se manifestait à toutes les portières de la double haie de voitures au milieu
desquelles nous avancions. Notre docteur ea
turban blanc, placé à notre gauche, et trèsdésireux d'attirer sur lui un des regards de
son souverain, ne se possédait pas de joie à
la vue de l'effet produit, et s'estimait amplement récompensé de toutes ses peines.
Nos enfants reprenaient, tout joyeux aussi,
la direction du Bosphore et du collége, chassés par les ombres du crépuscule, que comibattait déjà la clarté des feux de bois de s&
pin que les sentinelles allumaient en guise de
torches.
Je pensais à me retirer pédestrement avec
31. Bonnieu, le seul confrère qui restât,
pour retourner aux fonctions si extraordinairement interrompues de notre ministère. Mais
un nouvel honneur nous était réservé comme
bouquet de la fête. Khaïr-Ullah ELfendi nous
oblige à remonter dans la voiture de la cour

mise à notre disposition. Nous nous laissons
violenter, et nous voici côte à côte, en calèche
découverte, que les chevaux emportent au galop. Pour comble de comique, trois officiers
couraient en tête à bride abattue, et le cocher
et le laquais s'animaient également. Nous couvrions de flots de poussière la foule ébahie qui
nous regardait passer, et, nous, de rire sans
fin, nous regardant, et de nous dire : « Sommes-nous Aman ou Mardochée? » En quelques
minutes nous étions à la porte de notre hôpital
civil de Péra, où nos conducteurs nous déposaient avec un supplément de félicitations et
d'honnêtetés.
Tout cela est peu apostolique, très - cher
Père; que voulez-vous? Pour le moment nous
n'avons pas d'autre épreuve extérieure. A ce
propos, je me rappelle le mot d'un vieux chef
de voleurs, Curde d'origine, que j'avais reçu
dans un de mes voyages, pour m'escorter et
me défendre. Dans sa naïveté, en m'énumérant
tous les changements politiques qui rendaient
la sécurité aux routes et aux voyageurs, il
ajoutait: « Vous le voyez bien, le Padichâh (ou
notre Empereur) a gâté le métier. * Ainsi doivent dire les Missionnaires.
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Je reste, en l'honneur de Jésus, de Marie immaculée et de saint Vincent,
Votre très-affectionné et trè&soumis enfant.
E. BOBat,
i. p. d. 1. m.

Leture du même au -mme.
MONSIEUR ET TBÈS-HONORÉ PÈRE,

Yotre bénédiction, s'il vous plai !
C'est d'un pauvre village graco-bulgare,
du coin d'une chambre obscure, et sur mes
genoux, que je commence cette relation de
mon voyage à Monastir. Une bougie que j'ai
eu la précaution d'apporter , m'éclaire à
peine, et le feu trop ardent que les bons
villageois ont allumé me tient dans un bain
de vapeur. Tous les contre-temps paraissent
conspirer contre cette visite, attendue impatiemment par M. Le Pavec, qui m'avait averti
charitablement de ne pas attendre jusqu'à la
saison des pluies pour me mettre en route.
I] oubliait que les soins du collége de Bébek,
augmentés par les préoccupations d'une ren-

trée, ne me permettent pas de m'absenter
quand je veux, niais bien quand je le peux.
Avec mon arrivée à Salonique, commençaient les pluies d'automne qui, cette année,
étant torrentielles et vraiment exceptionnelles,
m'ont d'abord claquemuré dans la ville pendant
près de cinq jours. Lorsque le soleil a reparu,
j'ai songé à me mettre en route. J'avais pour
compagnon le cher confrère M. Cassagne, qui
a reçu l'ordre d'aller rejoindre M. Le Pavec à
Monastir. D'abord ce ne fut pas sans peine
que je parvins à me procurer des chevaux
de poste. Recommandé par une lettre bienveillante de S. A. Méhémet-Ali-Pacha, ministre de la marine, à Abd'Elkérim, gouverneur de Salonique, j'obtins de lui une audience
et un ordre dans lequel le titre de Lazariste
est écrit en turc et où il me décerne encore
celui de Visiteur des Écoles et des Hôpitauz.
S. E. le Pacha y annonçait aux Beys ou Seigneurs des bourgs et villages qu'ils devaient
me traiter avec les égards convenables et
pourvoir à tous mes besoins.
Le mauvais état des chemins m'a fait apprécier l'opportunité de cette précaution. En effet,
à peine avions-nous fait quatre lieues que

nous arrivmnes à une petile rivière tellement
grossie par les ondées des jours précédents,
que tous les voyageurs restaient en deçà du
rivage, arrêtés par le torrent qui couvrait le
pont. Sur l'ordre du cavalier ou guide que
nous avait donné le Pacha, deux hommes se
jetèrent à l'eau pour guider notre petite caravane. Le postillon, dit su-udji, qui tenait en
laisse le cheval chargé de nos bagages, est
entrainé par le courant, et nous craignimes
un instant qu'il ne disparût sous les eaux.
Nous en fûmes quittes pour la peur : seulement nos vêtements et nos livres furent un
peu mouillés, et le soir il fallut les étendre
au soleil, comme la blanchisseuse qui fait sa
lessive.
Nous eûmes le loisir nécessaire pour cette
opération; car à peine étions-nous arrivés, une
demi-heure plus loin, aux bords du Vardar,
que nous trouvàmes le lit de cette rivière,
ordinairement de la largeur de la Seine, si
gonflé, qu'il ébranlait le pont de bois, suffisant dans les temps ordinaires, et tellement
débordé qu'il couvrait la plaine, comme un
lac et à perte de vue. Le vieux gardien du
pont nous conseilla d'attendre jusqu'au len-

demain pour nous aventurer dans ce marais
dangereux, nous assurant que, pendant la
nuit, les eaux s'écouleraient de façon à
rendre le passage moins périlleux, surtout
pour nos bagages.
Nous suivimes cet avis prudent, et, sur
son indication, au lieu de nous arrêter avec
deux cents voyageurs, à la tête du pont,
sous un hangar ouvert à tous les vents et
encombré par la foule, nous gagnâmes, à
une lieue de là, ce village graeco - bulgare
dont je vous ai parlé, très-honoré Père, au
commencement de ma lettre. Notre cavalier
ou souvari nous conduisit à l'hôtellerie du
village, maison commune réservée aux voyageurs et qui porte le nom de khan, mot
emprunté à la langue de la Perse et correspondant aux caravansérails de ce pays. Les
habitants de ce lieu, appelé Valmadès, étaient
chrétiens. Je lavais reconnu aussitôt à l'activité laborieuse des femmes qui travaillaient
çà et là, sans voiles et à découvert, tandis
que les musulmanes sortent rarement de
la maison, travaillent plus rarement encore
aux ouvrages extérieurs, et s'enveloppent la
tête d'un long mouchoir blanc, dès qu'elles

aperçoivent un homme étranger, surtout un
Franc. La langue-slave, bulgare beaucoup
moins correct et sonore que celui qui est parlé
dans lancienne Thrace, sur les bords du
Danube, domine déjà là , et à mesure que
l'on avance vers l'ouest, le grec frappe plus
rarement vos oreilles. Néanmoins, chose singulière, la langue liturgique est exclusivement
grecque, et les prêtres, d'origine slave, ne
savent pas même lire les caractères dits de
SS. Méthode et Cyrille. Ainsi le schisme byzantin de Photius s'est propagé et se conserve
surtout par la langue grecque. Le patriarche et les despotes ou évêques, tous Grecs
et Byzantins, sans exception, le savent bien :
aussi sont-ils les ennemis déclarés de la langue
slave, qu'ils traitent de patois barbare, et
ils ne placent dans les écoles que des maîtres
sachant le grec et ayant ordre de l'enseigner.
L'opposition actuelle, et chaque jour croissante, de la forte race bulgare, se manifeste
par un amour patriotique de sa langue et
par sa substitution au grec dans l'enseignement, là, où il y a entente et union parmi
les notables. Avec la langue, l'on veut rétablir l'antique liturgie, ce qui fait trembler le

successeur de Photius. Il est clair effectivement que la séparation de l'église bulgare ou
sa délivrance du joug byzantin est imminente,
et l'action catholique doit la favoriser le plus
possible, comme un moyen très-efficace d'affaiblissement du schisme et de conquêtes
futures pour 1'Eglise. La Bulgarie, qui a été
détachée violemment et tout d'une pièce du
centre de l'unité, pourrait bien y rentrer avec
le même ensemble et la même rapidité!
Nous visitâmes le curé, bon et vieux prêtre,
qui nous reçut avec assez de cordialité. Sa
maison était la plus propre du village, et il
nous montra avec un air de satisfaction le
métier où tissaient sa femme et ses filles. Le
cellier était garni de gros tonneaux de vin, et
derrière la maison il faisait distiller de l'eaude-vie. L'église, bàtie en pierres et d'une apparence assez propre, était desservie par un
autre prêtre.
Le soir, après avoir pris notre repas avec
M. Cassagne, que ce spectacle, tout nouveau
pour lui, intéressait singulièrement, nous
disposâmes notre couche étendue sur des naltes d'une propreté équivoque. La fatigue de
la journée le plongea bientôt dans le sommeil.

Notre cavalier, Derviche-Agha, fumait gravement sa pipe devant l'àtre, où était accumulé
du charbon embrasé. Enrôlé, comme volontaire, pendant la guerre dite d'Orient, dans
le corps des B"chis-Bouzougs, littéralement
mauvaises têies, il racontait comment il avait
fait lexpédition des bords du Danube, puis
celle de la Dobroudja, où le choléra décima
tant de nos braves. Il ne tarissait pas en
éloges sur leur courage, la rapidité de leurs
marches, et l'ordre de la discipline. « Nous
autres, ajoutait-il, nous n'avions que nos
armes et nos chevaux; et les hommes, comme
les bêtes, manquaient de tout. Point de vêtements et rien à manger. C'étaient les Français
qui nous donnaient du pain. Aussi n'avonsnous eu aucun honneur à leurs veux. Leur
général Youssouf, qui nous commandait, fut
obligé bientôt de nous licencier. Voilà comment ceux qui nous gouvernent, manquent
de prévoyance ou d'amour pour le soldat. Je
suis revenu à Salonique, sans le sou, et tellement changé par la misère et les privations,
que ma vieille mère, entr'ouvrant sa porte,
ne me reconnaissait plus et me dit avoir déjà
pleuré ma mort.» Échauffé par ces réflexions

quasi-politiques, il passa à une question religieuse assez piquante : a Qu'est-ce donc, ajoutat-il, que cette nouvelle religion apportée
depuis quelque temps à Salonique par les
Anglais? Ils la vendent pour de l'argent et
ils ont raccolé déjà quelques Tchifoitts (terme
de mépris, populaire, qui désigne les Juifs).
Ils n'ont ni jeûne ni culte extérieur, et tout,
chez eux, parait consister dans la jouissance
du présent. Ce serait, ma foi, bien commode
à suivre, s'il n'y avait la crainte des châtiments de la vie future. Comment en effet, eux,
pourront-ils les éviter?
J'écoutais cette observation, en admirant le
bon sens de ce pauvre musulman qui savait
découvrir tout ce que le protestantisme et sa
propagande ont d'absurde et d'avilissant. Voilà
l'effet généralement produit par les incalculables sacrifices de la Société biblique, et le
jugement général des populations qu'elle
cherche à entraîner dans les erreurs de la
prétendue réforme!
Le lendemain, dès l'aube, nous reprenions
le chemin du pont du Vardar, dont les eaux,
comme celles d'un torrent, avaient considérablement baissé pendant la nuit et permet-
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taient à la longue suite des caravanes retenues depuis plusieurs jours en deçà du pont,
de franchir, de l'autre côté, la plaine inondée.
C'est là qu'il m'a été donné de comprendre les
désagréments et le dommage qui résultent dans
un État de sa mauvaise administration. Le
manque total de routes et le mauvais état des
sentiers, décorés de ce nom, entrave nonseulement tout commerce, mais encore met
à chaque instant en péril la vie des voyageurs.
S. M. le Sultan a bien alloué une somme
annuelle et considérable pour l'entretien de
ce passage important du fleuve, mais les digues sont mal confectionnées par les fonctionnaires chargés de cette opération délicate,
et chaque année le travail est à recommencer.
Le plus souvent on objecte la surprise d'un
orage, comme si les précautions ne devaient
pas être prises dans la belle saison.
Guidés par des malheureux qui avaient de
l'eau au-dessus de la ceinture, tantôt les
chevaux tombaient dans des trous avec leurs
charges qui étaient gâtées ou perdues, et
tantôt ils réussissaient à se soutenir en nageant. Enfin il nous fallut décharger nos
montures et grimper avec nos effets sur des
4
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arabas ou charrettes informes, élevées sur
leur essieu de façon à préserver de l'eau les
passagers et leurs bagages. Elles sont trainées
par d'énormes buffles, qui naturellement se
plaisent dans l'eau, et que le conducteur est
obligé même d'aiguillonner de temps en temps,
de peur qu'ils ne viennent à se coucher au
beau milieu du courant.
Nous réussimes à traverser cette suite de
rivières et de lacs, sains et saufs, plus heureux que beaucoup d'autres qui se plaignaient
de maints accidents. Le passage fréquent des
troupes dirigées sur 'Monastir, but de notre
voyage et le point de concentration de toutes
les forces militaires de la Roumélie, est une
occasion d'avanies continuelles pour les pauvres Chrétiens, dont les chariots sont mis en
réquisition, sans qu'ils reçoivent souvent
d'autre pavement que des coups de bàton.
Au sortir de ces immenses prairies, transformées alors en marais, la route monte et
circule à travers un terrain plus sec, mais
nu et dévasté, comme la plupart des pays
de l'empire ottoman. Les Turcs ont cet ancien
proverbe qui n'est que trop vrai : Le pied du
cheval tartaredétruit même l'herbe qu'il foule.

A deux lieues de là, les ruines d'une antique construction sont les seuls souvenirs de
la fameuse Pella, capitale de Philippe et d'Alexandre le Grand. Quel changement et quelle
inconstance dans les grandeurs humaines! Les
Masulmans qui admirent et vénèrent même
le glorieux Scander aux deux cornes (1),
ignorent que là fat sa patrie, et ils foulent
ce sol mémorable, sans murmurer son nom.
Tels sont les caprices et le vide de la gloire
humaine dont le héros macédonien a pourtant
été rassasié, selon la belle expression de Bossuet.
En face de l'emplacement de Pella, s'étend
au midi un lac, vaste et poissonneux, dont
on tirerait ailleurs un grand parti, et qui ici,
dernièrement encore, n'offrait dans ses marais
et ses ilots qu'un refuge impuni à des brigands. Partout I'oeil cherche en vain la culture et les signes de l'aisance ou du bonhear
champêtre : partout, au contraire, la nature
(1) La Corne, comme le prouvent tes bas-reliefs de Ninive et
de Persépolis, a toujours été en Orient le symbole de la fone 4t
de la puissance. Il est nécessaire de se le rappeler pour comprendre les allusions fréquentes qui y sont faites dans les livres
«a dans les saintes Ecritures.

parait souffrir avec les rares habitants des
campagnes. On découvre pourtant des jardins
aux alentours de Yénidjé, petite ville que
nous atteignions vers les deux heures de l'après-midi, et où nous changions de chevaux
pour aller coucher à six lieues de là, à Vodéna.
La plaine, à peu près au niveau du lac,
était sillonnée de ruisseaux et si profondément pénétrée par les pluies, que pendant
plus d'une heure les chevaux eurent peine
à nous en tirer. L'hiver ou un orage doivent
rendre ce passage très-dangereux. Au delà
on trouve une magnifique prairie qui se déroule jusqu'au petit village de DeortArmoud on
des Quatre Poires. Le jour baissait, et la nuit
nous surprit bientôt un peu plus loin, dans
des lieux qui disparaissaient sous nos regards
avec les ténèbres, mais que nous comprenions
être non moins marécageux. Un pont sur lequel comptait notre conducteur ayant été
emporté par l'inondation précédente, nous
fûmes contraints de tourner la rivière ou le
torrent, ce qui allongeait notre route de trois
heures. C'est ce que nous apprenions de la
bouche du guide, exposés à la bise froide

de la nuit et n'ayant d'autre lumière que la
clarté scintillante des étoiles. Le moyen d'échapper à d'inévitables accidents était de se
confier au pas intelligent de nos montures,
habituées à courir sur ce sol glissant et rocailleux. Nous entendions mugir autour de
nous des torrents, tombant en cascade des
hauteurs de Vodéna; et les circuits du dédale de la montagne nous faisaient souvent
traverser ces chutes d'eau écumantes, tantôt
sur des ponts suspendus et destitués de parapet, et le plus souvent à la nage; alors
nous nous confiions à la garde de notre bon
ange, qui sans doute guidait aussi notre guide
musulman. Car c'était lui que nous suivions,
serrant de près sa trace, heurtant les mêmes pierres, descendant dans les mêmes trous
et remontant par les mêmes issues. Comme
je le fis remarquer une fois à mon cher compagnon, M, Cassagne, j'aurais voulu avoir avec
nous un rationaliste pur et se targuant de ne
suivre jamais que sa propre raison; il eût bien
été forcé, cette fois, de répéter avec nous : «C'est
la foi qui conduit, et c'est elle qui sauve. » Elle
nous tira en effet de toutes ces difficultés et de
ces dangers, et nous arrivames, harassés de

fatigue, vers les onze heures du soir, à l'iM.
tel de la Poste. Cet hôtel était une ehbé
tive maison de dix pieds carrés, suspendue
fraichement sur une cascade; ce qui cooriendrait mieux, ce nous semble, à la demeure
d'un meunier. 11 en sortit un homme qai
nous dit : « Nous n'avons ni chevaux, ni
pain même à vous donner, et la chambre
est pleine de muletiers. » Je les vis effectivement allongés devant le feu, et tous ronflaient dans leur profond sommeil, de façoa
a nous faire envie. B nous fallut bien aller
quêter un gite ailleurs. Le garçon de l'auberge s'offrit de nous y conduire et même
de se munir de la lanterne pour passer devant la garde. Les perquisitions du garçom
pour retrouver sa lanterne avaient été infructueuses, comme il vint nous lannoncer au
bout d'un quart d'heure, et alors il eut lri
genieuse idée de s'armer d'une énorme bâche enflammée. C'est avec ce fanal singulier
que nous fimes notre entrée dana les rues
étroites, obscures et mal pavées de la ville.
Conduits à un khau ou à une autre pr&é
tendue hôtellerie, nous ne trouvâmes ni chanlreo ni pain, parce que, disait-on, il étaWi

trop tard et que les boutiques du Bazar
étaient fermées. Belle excuse vraiment dans la
bouche de gens qui font profession d'attendre
les voyageurs!
Heureusement, nous trouvames deux braves
beys ou gentilshommes musulmans, descendus des montagnes voisines dans leur costume
albanais, et avant cette franchise et cette simplicité primitives qui valent mieux que les
formalités affectées et souvent fausses de notre
politesse. Ils ne nous connaissaient aucunement; mais dès que nous entràmes, ils s'empressèrent de nous faire du café, de nous
offrir leur pain, et même ils nous cédèrent
la chambre, disant avec amabilité : Nous autres, montagnards, nous dormons souvent à
la belle étoile, et nous pouvons bien nous
coucher sous le hangar, tandis que vous, plus
délicats, vous pourriez être malades.
Le lendemain, 17 octobre, nous parvinmes
à nous procurer des chevaux, moyennant un
tribut prélevé sur notre bourse. Mille excuses
et mille prétextes éludèrent le règlement fixé
par le Pacha, à Salonique, mais ouvertement méconnu et dédaigné, dès qu'on s'est
un peu avancé dans l'intérieur.

Vodéna, mot slave, qui exprime une affluence deaux, convient à ce pays sillonné
par les larges courants qui se précipitent en
cascades de petits lacs situés sur les plateaux
supérieurs. Les ruisseaux qui en sont détournés
pour l'arrosement des jardins et des prairies,
entretiennent partout la fraîcheur et l'abondance, et nul doute qu'entre des mains intelligentes et civilisées, ce point important de
la monarchie macédonienne ne reprit son
ancien lustre et ne devint un lieu de villeggiatura, comparable aux plus vantés de la
Suisse ou de l'Italie. La salubrité de l'air et
des eaux est inappréciable à côté du climat
fiévreux et délétère de Salonique. De verdoyantes collines, que tapissent la vigne et le
mûrier, s'élèvent en amphithéâtre au-dessus
de la vallée qui longe la route de Monastir,
et à l'extrémité de laquelle bondit en écumant la cascade la plus bruyante. Le chemin
qui la côtoie en serpentant, conduit à l'église grecque de Saint-Démitri, qu'avoisine un
riche village chrétien, habité presque exclusivement par des meuniers. Au delà, les pics
des montagnes se dressent avec fierté sur une
vallée, d'abord marécageuse, puis cultivée

avec soin, jusqu'à ce qu'elle se perde dans
une forêt qui déploie un luxe de végétation
trop rare dans ces campagnes dépouillées. C'est
là que, l'année dernière, un courrier ottoman,
porteur du trésor destiné à l'armée de Roumélie cantonnée à Monastir, fut attaqué à l'improviste par une bande nombreuse de brigands. Le chef, un des plus redoutés entre
ceux qui exploitent encore en ce moment
les contrés environnantes, ne put échapper
longtemps aux poursuites de l'autorité, et il perdit la vie en se battant avec un courage
digne d'une meilleure cause. « Seulement,
" ajouta avec un sourire malin l'autre cour« rier qui m'accompagnait, jamais on n'a pu
« savoir entre les mains de qui l'argent était
« passé. » Cette réflexion dépeint ou l'incurie
ou la connivence coupable de l'administration
locale. Nous pouvons en citer un exemple
analogue et récent : la poste autrichienne de
terre qui va de Salonique à Belgrade a été
dévalisée, dans une autre direction, par d'autres voleurs connus sous les noms de laydouds ou Cleftes. Une somme de 17,000 florins appartenant aux négociants de Salonique
a été enlevée. La Porte a bien envoyé au
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consul un firman qui lautorise a prélever la
susdite somme sur les villages voisins du lieu
de ce guet-apens, et rendus responsables; mais
ils n'ont rien donné, alléguant leur pauvreté,
peut-être réelle: et bien que F'internonce d'Autriche à Constantinople ait obtenu un second ordre qui condamne les villes et les dig.
tricts environnants à payer la même somme,
les n&gociants n'ont encore pu toucher aucune indemnité, et leur perte même est aug
mentée par les frais de l'enquête, indéfiniment
prolongée.
Les pachas de Salonique et de Monastir,
par une précaution trop tardive, ont placé
dans ces lieux des gardes ou hommes mal
armés, qui ne pourraient résister à la moindre attaque sérieuse : tout au plus, servent-ils
de veédettes ou d'éclaireurs. Deux heures plus
loin, la route descend brusquement dans un
vaste bassin, déversoir de toutes les eaux environnantes. A ses pieds on aperçoit le lac
d'Ostrova, encaissé entre des montagnes arides et étendant de l'est à l'ouest sa nappe
lisse et bleuâtre. Un village qui porte le même
nom, et composé de chrétiens et de musulmans dans des proportions égales, est groupé

sur sa rive. Nous nous arrtamnes pour le re-

pas de midi, à un Khan, nouvellemeit bâti
et assez propre. Le principal gardien était un
musulman, avant sous ses ordres un chrétien
qui se charge de vendre le vin et l'eau-de-vie.
Comme je lui demandais des renseignements
sur la localité, il me dit, en me montrant
une petite ile située au milieu du lac, et
consistant presque en une mosquée surmontée
de son minaret : « J'ai conduit ma charrue,
» il y a trente années environ, dans les champs
» qui s'étendaient jusqu'à cette mosquée.
» Du côté de l'est, il n'y avait pas d'eau et
» tout était cultivé; mais, depuis un certain
» temps, l'eau du lac augmente toujours, envahissant nos terres et menaçant de couvrir
» le reste de ce bassin. u Comme je lui demandais la cause de cette inondation progressive, dont j'ai pu constater moi-même les
funestes et récents effets, un musulman me
raconta qu'une jeune fille ayant ouvert le
tuyau d'une fontaine, voisine de la mosquée,
et ayant laissé l'eau couler toute la nuit, le
lendemain on ne put le fermer, et le débordement gagna toujours. Cette fiction ou fable
accommodée au goût oriental et musulman,
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satisfait ces gens superstitieux et ignorants qui
ne savent jamais rechercher l'explication première et simple des choses. Sans se mettre
l'esprit à la torture, il est convenable, ce
nous semble, d'attribuer la cause principale
au déboisement des montagnes qui n'offrent
partout que des flancs rocailleux et dénudés;
puis, on trouverait sans doute aussi quelque
part une digue rompue, ne contenant plus
les eaux torrentielles des orages, sans que l'insouciance des seigneurs ou des paysans en
soit aucunement troublée ou stimulée. La population, intéressée, quant à son existence même,
à combattre les empiétements du lac, aimera
mieux périr de misère ou émigrer, plutôt que
d'y opposer les efforts de son travail. Il faut
avouer qu'un gouvernement témoin de cette
sottise, et qui n'y remédie pas, méconnaît un
de ses premiers devoirs, manque à sa mission et se proclame comme peu digne de
conserver les riches dons que la Providence
lui a confiés.
Sur la rive opposée, le chemin gravit les
pentes escarpées de la chaîne du Pinde, redescend dans de profondes vallées, s'égare dans
des bois solitaires ou se redresse sur l'immense

plateau qui aboutit au village de Turbélis, ainsi
nommé du Turbé ou tombeau d'un personnage
musulman.
Nous passâmes la nuit dans cet endroit, nous
proposant d'en partir le lendemain,. avant le
lever du soleil. C'était en effet le dimanche, et
il nous restait six longues lieues pour arriver à
la ville de Monastir et à la chapelle de M. Le
Pavec, où il nous tardait d'offrir le saint sacrifice, bonheur qui nous était refusé déjà depuis
trois jours. Nous ne pûmes vaincre tous les
obstacles de la lenteur ottomane et être en
selle avant huit heures. Malgré la fatigue des
jours précédents, nous pressàmes tellement nos
montures, qu'elles gardèrent presque toujours
l'allure du galop. Monastir qui, presque dès le
point du départ, nous apparaissait à l'extrémité de la magnifique plaine où nous entrions,
semblait toujours reculer dans les profondeurs
incertaines d'un horizon vaporeux. Enfin, vers
les onze heures, nous découvrions clairement
l'ensemble de la cité, s'allongeant au pied du
gigantesque Péris#ère, derrière la ligne rouge
de ses vastes casernes dont le plan a été donné,
dit-on, par feu le maréchal Sébastiani.
Une demi-heure après, nous entrions dans
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la nouvelle chapelle catholique qui réunissait
alors devant l'autel les nouveaux paroissiens
de M. Le Pavec. Nous le laissâmes achever le
saint sacrifice, et ensuite M. Cassagne et moi
le pûmes célébrer, en même temps, à l'intention de la mission visitée. Ce petit sanctuaire,
assez convenablement disposé et orné déjà par
les soins persévérants de notre cher confrère,
a subi une transformation bien différente de
sa destination primitive. A ce sujet, il n'est
pas hors de propos de raconter l'histoire de la
maison et de son origine.
Il y a une douzaine d'années, le pacha, gosverneur de la ville, conçut l'idée d'une spéculation d'un goût tout européen. C'était de bâtir
une vaste locanda ou auberge, avec toutes ses
dépendances, dans le style de l'architecture
franque, pour les besoins des officiers de la
garnison et des autres étrangers et voyagears.
Le nom de locanda qui lui est encore resté,
indique que l'architecte était Italien. I y avait
donc là une sorte de restaurant, des salles de
billard, des salons, des chambres à louer oS
à coucher, et des deux côtés de lédifice, sur
une étendue de cent mètres, des boutiques oài
l'on pourrait s'approvisionner de toutes les

marchandises et denrées. L'entreprise comptait
d'abord quinze actionnaires. Mais le maitre
d'hôtel ne trouvant pas son compte à la frugalité orientale, qui sait se contenter de tabac et
de café sans sucre, fut obligé de porter ailleurs
son industrie. La maison fut fermée et à peu
près abandonnée. Neuf des copropriétaires
avaient cédé leurs actions à l'un d'eux qui, ne
résidant pas là, ne pouvait entretenir et réparer la maison. Si cet état se fût prolongé quelques années encore, elle eût été ruinée, en
partie faute de soins, et en partie usurpée par
les premiers occupants qui s'y logeaient.
. C'est alors qu'un employé du fisc, arméniencatholique et homme sincèrement attaché à
sa foi, pensa d'utiliser ce local, le plus régulier et le mieux bàti de la ville, en y attirant
les missionnaires. Dans ce but, il appela des
prêtres séculiers; mais ses espérances étaient
toujours trompées, lorsqu'il réussit enfin à
s'entendre avec M. Le Pavec.
Le jardin, abondamment arrosé d'une eau
courante, p-oduit déjà tous les légumes nécessaires, et les servitudes attenantes ont été
appropriées à des usages qui permettent d'en
tirer un utile revenu. Deux missionnaires et

un frère, d'après le calcul de M. Le Pavec, trouveront là, en somme, une existence convenable et indépendante. Toutefois il y aura une
épuration successive à faire parmi les anciens
locataires dont quelques-uns exercent des professions que les missionnaires ne doivent point
paraitre patrouer.
Nous avons choisi, dans le corps principal du
logis, un local qui peut être facilement adapté
à une école. Déjà quelques enfants catholiques, réunis par M. Le Pavec. reçoivent avec
I'instruction religieuse les premiers principes
des lettres. L'arrivée de M. Cassagne permettra de donner à cette euvre plus de suite et de
développements. Mais, pour cela, il faut, ce
me semble, que la langue populaire, le bulgare, .puisse y être enseignée. Cette langue n'a
point là, je le répète, l'élégance et la sonorité
de la Bulgarie supérieure, près des bords du
Danube. Généralement on ne sait pas l'écrire,
et les gens un peu lettrés apprennent le grec,
qui est la langue exclusivement réservée pour
le culte. Le missionnaire ne peut trop seconder les efforts qui tendent d'ailleurs à y substituer la liturgie et la langue de S. Méthode et de
S. Cyrille, les apôtres de la Bulgarie. Une asso-
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ciation littéraire a été fondée pour cette tin, et
depuis plusieurs années elle s'occupe d'organiser les écoles, et surtout d'obtenir un épiscopat et un clergé indigènes, afin que la nation
ne soit plus à la merci du clergé byzantin.
Outre qu'elle est continuellement opprimée par
ses vexations ou rançonnée par ses simonies,
son amour national ne peut plus longtemps
souffrir de voir méprisés ou effacés tous les
souvenirs religieux ou politiques du passé. Les
Bulgares r.e partagent point les préjugés haineux du schisme pholien contre l'Eglise d'Occident, à qui ils sont redevables de leur conversion au christianisme. L'histoire de leur funeste
séparation, exposée dernièrement dans des publications populaires, a dissipé déjà beaucoup
de préventions, et à mesure que la lumière pénétrera dans les masses, elles comprendront
mieux qui peut les affranchir du joug de l'erreur et les régénérer. Chaque pas qui les. éloigne de Byzance les rapproche forcément de
Rome.
Monastir est la ville militaire de la Roumélie.
Le gouvernement de la Porte, qui a fait d'énormes sacrifices pour caserner ses troupes, a oublié une chose essentielle, à savoir la route néxIII

ii

cessaire ait transport et au mouvement des
troupes. Il est impossible, par exemple, pendant
les trois quarts de l'année, d'y conduire de
l'artillerie, et dans l'autre saison, il suffirait
d'un orage pour larrêter au passage de quelque torrent. Là réside, avec le Pacha-Muchtirou
supérieur, toute l'administration militaire du
corps de la Roumélie, et le personnel en est
considérable. Le train que tous ces employés
amènent à leur suite, et les habitations qu'ils
se construisent dans le style constantinopolitain,
donnent à la cité un air de bien-être et de
gaieté qui manque ordinairement aux villes de
province. Les instructeurs européens qui en
font partie, ainsi que les médecins, chirurgiens
et pharmaciens, composent en partie le petit
noyau des catholiques.
Il y a trois années, à peu près, que la France,
à l'imitation de l'Autriche et de l'Angleterre, a
établi à Monastir un vice-consul. Nous y avons
trouvé M. de Bellaigue, fonctionnaire d'un esprit chrétien, ce qui est encore trop rare chez
nos agents, à l'étranger. Eclairé par ses convictions religieuses sur les avantages d'une mission catholique, il s'est empressé de contribuer
à son établissement.

Le vice-consulat de Monastir dépend du consulat de Salonique; mais il a sous ses ordres
des agents secondaires, qui sont ordinairement
des chrétiens du pays, très-désireux de s'abriter ainsi sous une protection étrangère. Devant les autorités locales, ils acquièrent une
sorte d'inviolabilité, en même temps qu'ils sont
indirectement très-utiles à leurs coreligionnaires. A vingt heures de là, par exemple, est la
ville d'Uscoup, où réside un de ces agents. Les
catholiques y sont nombreux, et c'est le siège
d'un évêque latin.
Uscoup tient à l'Albanie, dont la population,
partagée entre les trois croyances catholique,
grecque et musulmane, accepte toujours difficilement les obligations de la domination ottomane. Retranchés dans leurs montagnes peu
accessibles, ils ne peuvent oublier les exemples
de Scander-Beg, leur héros, et souvent leur
refus de payer l'impôt les met aux prises avec
les troupes du pacha de Monastir. Préciséement
quelques semaines avant notre arrivée, la tribu
voisine des Dibres guerroyait contre le général
Ahmed-Pacha. Son chef, musulman, ayant été
pris par trahison, elle était entrée en composition, mais sans être réduite, et dans la disposi
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tion probable de recommencer, dès qu'elle en
trouvera l'occasion. On dit que les rebelles faisaient partie d'une nouvelle secte musulmane,
propagée par un derviche dans ces montagnes,
en sorte que le fanatisme exaltait leur amour
naturel de Findépendance.
Les soins du collége de Bébek nous rappelant à Constantinople, nous ne passimes que
trois jours entiers à Monastir. Le retour fut
encore plus prompt, grâce aux ordres pressants
que le chef civil de la ville nous avait donnés
pour les maitres de poste. Seulement, leurs
interminables lenteurs nous obligèrent deux
fois d'achever dans une heure assez avancée
de la nuit le chemin que nous aurions parcouru plus commodément et plus sûrement
pendant le jour. Une fois, c'était à travers les
montagnes et les précipices du lac d'Ostrova;
l'autre, c'était dans les marais malsains de
Yenidjé. L'agilité infatigable des chevaux est
admirable; ils savent poser un pied sûr, au milieu des ténèbres, sur les rochers abrupts et
sur l'argile la plus glissante. Ils paraissent, à
certains égards, plus intelligents que les hommes, qui ne savent pas tracer des routes, ni
préparer pour le voyageur les provisions les

plus nécessaires. Comment excuser un khandji
ou aubergiste qui, après vous avoir reçu, au
milieu de la nuit, entre quatre murs tout nus,
vous répond, si vous lui demandez du pain ou
quelque autre chose : « Ah! monsieur, il est
* trop tard; les marchands ont fermé leurs bou» tiques; il faut vous coucher et attendre à de* main.» En somme, comparant notre excursion
de la Roumélie aux longs voyages que nous
avons faits autrefois dans l'Asie ou 'Anatolie,
le désintéressement et les bonnes grâces de
l'hospitalité appartiennent à celle-ci. L'autre
côté, plus rapproché de l'Occident civilisé, ne
semble lui avoir emprunté qu'une cupidité mesquine. Dans l'ancienne Paphlagonie, un pauvre
paysan turc à qui j'offrais une rétribution, après
un repas préparé par lui, me disait: « Mon« sieur, le pain ne se paye pas : » et ici, il fallait payer les vivres de première nécessité aussi
chèrement qu'à l'un des buffets de nos chemins
de fer.
En rentrant à Salonique, nous avions le plaisir d'embrasser notre cher confrère, M. Turroques, chargé de cette mission intéressante dès
le commencement de la guerre d'Orient, M. Le
Pavec en ayant été distrait pour le service des

ambulances de l'armée. Le supérieur est de fait
curé.
Si la paroisse est peu considérable, puisqu'elle n'atteint pas le chiffre de quatre cents
âmes, elle ne laisse pas d'imposer toutes les obligations du saint ministère, que les mariages mixtes et les relations avec les autorités consulaires de toutes les puissances rendent quelquefois épineux et délicat. M. Cassagne doit
être remplacé par M. Chaudet, qui n'était pas
encore arrivé de Smyrne. Un prêtre auxiliaire,
M. Suquet, aide pour le moment M. Turroques, qui trouve aussi un utile concours dans
un jeune homme nommé Antonios ou Antoine,
dont l'histoire est aussi singulière que mystérieuse. Né à Constantinople, comme il le raconte, il en fut enlevé furtivement dans une
barque, vers l'âge de neuf ans, et conduit dans
un monastère grec, et de là au Monte Santo,
la Montagne sainte ou le Mont Athos des
Grecs. 11 y fut élevé dans les exercices de la
vie monastique; mais le souvenir ineffaçable
de sa foi catholique et les tristes exemples qu'il
avait souvent sous les yeux dans ces couvents,
qui ont perdu le vrai sens de la perfection religieuse, réveillaient sans cesse en lui le désir de

s'évader et de rentrer dans la mère Eglise, sa première mère. Il put exécuter ce projet, il y a
deux années bientôt, à l'âge de vingt-deux
ans.
Il est jusqu'à présent obéissant, pieux et modeste, et nous espérons former en lui un bon
Frère, en l'envoyant à la maison mère de Paris.
La connaissance particulière qu'il a de la langue,
des idées et des usages des Grecs le rendra surtout utile aux Missions du Levant.
J'ai pu, avec M. Turroques, donner un commencement d'exécution au projet ancien de la.
formation d'un petit hôpital. Une des maisons de
la Mission, attenante à celle des Missionnaires,
a été choisie provisoirement dans ce but. L'intention est d'y recevoir d'abord les marins européens, tels que Français, Italiens, Anglais, etc.,
qui viennent trafiquer dans cette échelle, puis
aussi les catholiques voyageurs et étrangers qui
sont de passage dans cette ville. il y en a toujours de l'Albanie ou de la Bulgarie; et lorsqu'ils
tombaient malades, ils couraient risque de manquer des soins nécessaires à la santé de l'âme
comme à celle du corps. L'exemple de la charité catholique s'exerçant avec le zèle et le désintéressement qu'elle seule inspire, sera une pré-

dication nouvelle et puissante en faveur de la
Traie foi.
D'ailleurs, à quelle oSuvre mieux occuper
nos chères Seurs qui, depuis quatre années,
sont venues compléter et renforcer cette mission? Leur établissement a d'abord été contrarié
par des difficultés de plus d'un genre. L'année dernière, elles avaient échappé à un second
incendie, éteint et arrêté miraculeusement à
leur porte, lorsqu'un des voisins faillit entraîner leur maison dans la ruine de la sienne :
il recélait dans une cave une énorme quantité de poudre qui, ayant pris feu, tua dans l'explosion plus de cinquante personnes, renversa
ou ébranla les maisons environnantes. Nos
Soeurs venaient de quitter la leur, et elles se
trouvaient dans la rue au milieu d'une foule
considérable. La panique causée par cette détonation subite et inconnue fit que chacun se
précipita vers l'unique issue qui restait du
côté de notre maison. Mais là, une troupe de
soldats turcs, non moins effrayée et craignant
un soulèvement des chrétiens, se tenait formant
une haie de baïonnettes pour fermer le passage.
En un clin d'oil, nos Soeurs se trouvèrent ensevelies sous un monceau de corps humains,

et plusieurs, moins protégés de Dieu qu'elles,
furent étouffés et écrasés.
Les deux oeuvres principales qui les occupent sont l'école et le dispensaire. L'école
réunit dans trois divisions principales toutes
les jeunes filles catholiques, auxquelles se mêlent quelques autres tilles grecques et juives.
Le nombre de celles-ci était plus considérable
dans le commencement; mais les rabbins ont
réclamé, et leur intolérance a arrêté le premier
élan. L'archevêque grec, qui craignait aussi
quelque conversion, a décidé les principaux
de sa nation à faire venir d'Athènes une maitresse sachant le français. Reste à savoir si,
comme il arrive ordinairement, la mésintelligence ne se glissera pas dans le conseil des
Ephores ou Commissaires, et l'école, bàtie à
grands frais, se fermera. Alors les enfants reviendront à la classe des Soeurs. Il se peut
aussi que plusieurs parents ne se contentent
pas de l'instruction, et qu'ils veulent y adjoindre le complément de la vraie éducation
chrétienne, basée, avant tout, sur l'exemple
des maîtresses.
Le dispensaire est une précieuse ressource pour
la population pauvre, plus souffreteuse ici

qu'ailleurs. Pendant l'été et l'automne, il règne
une fièvre qui épargne bien peu de familles.
Dans les visites ordinaires, le salut n'est point :
Comment alles-vous? mais bien: Depuis quand
la fièvre vous a-t-elle quitté? Combien de pilules de quinine avez-vous prises? Les Juifs et
les Bohémiens, dits Tchinganés, très-nombreux
dans cette partie de la Roumélie, viennent,
dès le lever du soleil, assiéger la porte de nos
Seurs. 11 était touchant de voir celles-ci distribuant leurs soins et leurs remèdes d toute espèce de maladies et de langueurs! Les Musulmans sont toujours ceux qui leur expriment
la reconnaissance la plus vraie et la plus religieuse dans ses formules. L'un d'eux leur
disait, devant moi, après un pansement :
Votre place est dans les jardins du Paradis.
Les visites à domicile achèvent de gagner la
confiance des familles, et font pénétrer dans
tous les secrets de la pauvreté et de la misère. De la sorte, la porte des jardins du Paradis est réellement ouverte à des centaines d'innocentes créatures. Assurément cette parlie
du ministère actif de nos Soeurs croîtra toujours avec le temps, et l'on peut dire qu'en
Turquie elles ne sont pas moins qu'en Chine

des missionnaires de l'OEuvre de la Sainte-Enfance.

Le 28 octobre, après vingt jours d'absence,
je reprenais la route de Constantinople, sur
le bateau à vapeur autrichien, le Mahmoudie,
et le 30, à une heure de l'après-midi, je traçais les derniers mots de cette lettre, en même
temps qu'il jetait l'ancre dans le port devant
la Pointe du sérail.
Agréez, très-cher et très-honoré Père, l'expression des sentiments tendres et dévoués avec
lesquels je suis toujours
Votre très-reconnaissant et très-obéissant fils,
E. BOR.É,
i. p. d. 1. m.

Lettre du même à M. SALVAYRE,
général, à Paris.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ

Procureur

CONFRRE ,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous
pour jamais!

Vous me demandez le Rapport ou le Tableau des oeuvres de la Province de Constantinople : je m'empresse de déférer à votre
désir, en essayant de tracer l'ensemble de la
situation actuelle.
Depuis la fin de la guerre, nous sommes
rentrés dans le cercle habituel de nos occupations qui, dans les deux familles des Missionnaires et des Soeurs, s'appliquent aux
trois oeuvres principales du ministère spirituel, de l'éducation de la jeunesse et des
soins plus variés de la charité.

I" Ministère spùituel. Il a été augmenté
par la fondation de trois missions nouvelles,
à Scutari lez-Constantinople, à Brousse et à
Monastir dans la Roumélie. D'abord Scutari,
situé de l'autre côté du Bosphore, sur la terre
d'Asie, en face de Galata et Stamboul, est
une vaste cité que développera prochainement
l'ouverture des chemins de fer asiatiques, qui
auront là nécessairement leur point de départ
et leur débarcadère. Les quelques catholiques
qui venaient y passer seulement la saison d'été,
il y a peu d'années, sont en partie engagés à y
résider actuellement par le bon marché des
loyers, par la facilité et la rapidité des communications qu'ont établies les bateaux à vapeur, et
surtout par la fondation de notre maison,
érigée en paroisse, et où ils espèrent trouver
avec le service religieux les avantages d'une
école pour leurs enfants. Cette année, déjà,
pendant la belle saison, leur nombre s'élevait
à plus de mille, et il croitra rapidement, dès
que nos Seurs, vivement désirées, seront venues partager .et compléter nos travaux.
Elles sont depuis une année à Brousse, dirigeant une école que composent en partie
des enfants schismatiques, et leur popularité

croissante soit chez les Chrétiens ou les Musulmans, prépare heureusement nos travaux
apostoliques, qui réclament déjà l'érection d'une
école pour les garçons.
Deux missionnaires seulement occupent
Monastir, ville assez éloignée, dans l'intérieur,
de notre autre mission de Salonique, et avec
laquelle le mauvais état des routes ne permet
pas de communiquer librement dans toutes
les saisons. C'est proprement un avant-poste
découvert et formé par M. Le Pavec, lequel,
avec de la constance, acquerra de l'importance.
Les Catholiques sont encore réduits à une
cinquantaine d'âmes; mais dès qu'une école
bien organisée nous aura donné accès près
de la population gréco-bulgare, ignoraPte,
mais sans fanatisme , tout porte à espérer
que la vraie foi fera des progrès et qu'elle
reliera ce centre aux autres contrées catholiques de la Bosnie et de l'Albanie.
A Constantinople, à Smyrne, à Salonique,
à Santorin et dans les deux principales résidences de Perse, Khosrova et Ourmiah, les
confrères continuent d'exercer avec fruit le
saint ministère près des nombreux fidèles qui
viennent de préférence aux offices des mission-

iiaires. La prédication, le saint Tribunal et
les catéchismes sont les moyens ordinaires
mis à leur disposition, et c'est de la sorte
qu'ils vivifient et entretiennent surtout les
oeuvres de nos Soeurs.
2° Éducation. La jeunesse parait nous être
échue en partage, et assurément nous ne devons pas nous plaindre de cette part, qui représente un fonds riche et solide sur lequel
reposent les plus consolantes espérances. Les
institutions diverses érigées en vue de ce bien
sont d'abord, pour les jeunes gens et les
garçons, un séminaire à Khosrova; des colléges à Bébek, près de Constantinople, et à
Smyrne; des écoles primaires à Salonique, à
Santorin, à Naxie, et une colonie agricole
d'orphelins à Saint-Vincent d'Asie, à trois
heures du Bosphore. Tous ces établissements
sont en voie de prospérité. Ce n'est pas qu'ils
n'aient eu tous plus ou moins à traverser des
crises et des épreuves qui sont comme le sceau
apposé aux entreprises de Dieu; et l'année
dernière encore, le collége de Smyrne a dû
lutter contre une opposition terrible de laquelle iLcommence à triompher heureusement.
Mais généralement les bénédictions divines en-
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couragent nos efforts. Cette portion '.ssez considérable de la jeunesse puise dans cette éducation chrétienne les principes religieux et moraux qui peuvent assurer son bonheur, même
en ce inonde, et si beaucoup d'entre ces élèves semblent quelquefois oublier ces premières
leçons, plus tard elles se réveillent dans leurs
âmes et peuvent les remettre dans la bonne
voie. Quelle différence d'ailleurs entre eux et
les enfants qui n'ont point participé au même
bienfait! Ceux-ci restent comme inaccessibles
à l'action catholique et aux salutaires influences de la vraie civilisation. J'oubliais de mentionner l'orphelinat de garçons commencé à
Smyrne il y aura bientôt deux années. Dirigé
par nos Soeurs, sous l'oeil des confrères, il
réunit une heureuse famille d'enfants retirés
du vice, de la misère ou des dangers de l'oisiveté.
Elevés ainsi à l'ombre du sanctuaire, ils
sont formés à chanter les louanges de Dieu,
et à toutes les cérémonies du culte, qu'ils relèvent par leur tenue et leur modestie. A SaintBenoit de Galata, nos Soeurs viennent aussi
d'être placées à la tête d'une institution analogue, composée surtout de fils d'artisans qui
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ne pourraient recevoir une éducation plus dispendieuse ailleurs.
Nous attirons principalement, Monsieur et
très-honoré Confrère, votre attention et votre
sollicitude sur la mission de Perse, où l'on ne
peut trop multiplier et encourager les écoles.
C'est par l'éducation de l'enfance que les prédicants du protestantisme se sont implantés, il
y a vingt-cinq ans, dans la population nestorienne, et la propagande active qu'ils n'ont
cessé d'exercer de cette façon l'entraînera peu
à peu tout entière dans les erreurs plus dangereuses encore du protestantisme américain.
Cette oeuvre d'iniquité serait même consommée
présentement sans la venue de nos confrères,
qui leur disputent courageusement le terrain
et qui les combattent avec leurs propres armes.
Mais que peuvent-ils faire avec les 9,000 fr.
alloués à leur mission, contre des adversaires
qui en ont plus de 100,000 à dépenser! Comme
il faut acquérir les écoles, les organiseê et
entretenir les maîtres, nécessairement il y a
des frais pécuniaires auxquels le zèle pur ne
saurait suppléer. Notre cher confrère M. Cluzel,
qui depuis dix-huit années étudie sur les lieux
la question, vous a dernièrement adressé à ce
16

sujet un Mémoire où il expose les preuves les
plus pressantes de la nécessité d'accroitre leurs
ressources consacrées aux écoles : en effet, là
sont le salut des pauvres nestoriens et le remède aux maux du fanatisme protestant.
Notre calcul approximatif du nombre des
enfants des deux sexes admis soit dans nos
écoles, soit dans celles de nos S<eurs, en Tùrquie et en Perse, porte le chiffre à deux mlle
environ.
30 OEuvres de la charilé. Nous touchons
déjà à ces oeuvres par les écoles, dont les soins
supposent assurément le véritable amour de
Dieu et du prochain. Néanmoins nous rangeons plus particulièrement sous ce titre tout
ce qui se rapporte directement au bien et au
soulagement des pauvres. Tels sont les visites
des indigents, les dispensaires, les hôpitaux,
les catéchuménats, les ouvroirs et les associations de la Conférence de Saint-Vincent-dePaul et des Dames de la Charité, etc., etc.
La bénédiction de Dieu féconde chaque année
ces germes de la charité de saint Vincent, et,
par exemple, l'hôpital de Péra, qui recevait à
peine quelques malades dans l'année, avant
que nos Seurs y fussent appelées, est pres-

que continuellement rempli, malgré les agrandissements qui l'ont complété et amélioré. Les
dépenses pour les indigents ont été augmentées même d'un tiers depuis l'année dernière.
Il faut en chercher la raison dans le grand
nombre de malheureux que la guerre et l'armée d'Orient ont laissés derrière elles. Cest
alors qu'il convient de compter avec un plein
esprit de foi sur l'assistance mystérieuse de
la Providence, pour trouver des ressources suffisantes au milieu de toutes les misères accumulées en ce pays par les incendies, par les
injustices, par l'imprévoyance, par le concours
des réfugiés et par toutes les autres causes de
désorganisation sociale. Les riches donnent volontiers, lorsque la charité leur fait un appel,
et c'est ainsi que madame l'Ambassadrice de
Russie a su à Noel intéresser toute la haute
classe de la capitale ottomane à un bazar tenu
au profit des pauvres. Les Musulmans y ont
réuni leur aumône à celle des Chrétiens, et
la somme , qui s'élevait à 18,000 francs
à peu près, a été répartie entre les commiunautés des différents cultes. Nos Soeurs ont
reçu pour leur part 2,000 francs. Il y en
avait une destinée aux prisonniers, dont le

sort est bien digne de commisération. Nous
espérons que la charité catholique aura la
faveur de les secourir et de les soigner désormais. Un local a été promis au ministère de
la police pour un hôpital qui serait coufié à
nos Soeurs. Nous désirons que le zèle chrétien ait plus souvent l'occasion de se mettre
au service de l'islamisme et de se le concilier à
force de sacrifices et de dévouement.
Les conversions individuelles ne cessent
jamais. Les catehuménats fournissent toujours
quelque prosélyte, et la gràce choisit partout
ses privilégiés. En ce moment le schisme
grec semble être moins obstiné. Un évêque
est parti pour Rome, en annonçant son intention de se soumettre au Saint-Siège. Toute la
Bulgarie est travaillée d'un mouvement de
retour à ses anciennes traditions, et par elles
peut-être à l'unité. Nos Soeurs de la petite
maison de Bébek ont recueilli dans un appartement quelques pauvres malades grecs.
L'un d'eux, gagné par les soins qui lui ont
été prodigués, a déclaré vouloir embrasser la
religion qui inspire cet amour de ses frères,
et un jeune Bulgare, de nos élèves, s'est proposé à moi pour lui apprendre la doctrine

catholique, dont lui-même reconnait la vérité
et qu'il préfère déjà in peuo.
Je m'arrête aujourd'hui, très-cher et trèshonoré Confrère, aux traits rapides et abrégés
de cette esquisse incomplète. Elle pourra être
reprise plus en détail une autre fois. Je ne veux
pour le moment que vous prouver que notre
mission mérite toujours le secours de vos
prières, comme votre bienveillant intérêt, surtout la partie plus éloignée de la Perse.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur, de sa Mère Immaculée et de saint Vincent,
Votre très-humble et très-dévoué Confrère.
E. BoaRt,

i. p.

d. 1. m.

Leure de la Soeur LESUEUR, Fille de la Charité,

à M. SALVAYRE, Procureurgénéral, à Paris.
Constantinople, 31 janvier 18M8.

MONSIEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais !
Ayant su que votre charité vous portait à
désirer un aperçu de nos travaux et de nos
succès, je vais essayer de vous satisfaire. Je
commence par Galata, berceau de nos oeuvres,
que je me plais à nommer tout à la fois
notre Pépinière et notre Arche de Noé :
Pépinière, parce que, lorsqu'un de ses grains
de sénevé commence à devenir arbrisseau, la
Providence le transplante sur un plus vaste
terrain, afin qu'il y croisse mieux et qu'il y

rapporte au céleste Jardinier des fruits de bénédiction plus abondants : c'est vous nommer
l'hôpital français, la Miséricorde de Bébek,
l'orphelinat de Saint-Vincent d'Asie. Deux autres
arbrisseaux beaucoup plus jeunes commencent
à prendre racine, l'un à l'extrémité de Constantinople, et l'autre à Brousse; un troisième va
sortir de terre au printemps : mais ils ont
grand besoin tous trois que les sueurs bienfaisantes de la charité les arrosent pour leur faire
porter de bons fruits; plusieurs autres semblent
aussi se disposer à prendre naissance en cette
saison.
Nous donnons encore le nom d'Arche de
Noé à notre maison de Galata. C'est parIe que
dans son sein se trouvent aussi réunis la
colombe et le corbeau; je veux dire de jeunes
enfants qui n'ont jamais terni la robe de leur
innocence, et des catéchumènes dont les vête
ments ont grand besoin d'être blanchis. Cependant je me hâte d'ajouter que son véritable nom
est Notre-Dame de la Providence, parce que
Marie en est la maitresse, la mère, la supérieure, comme l'annonce Finscription placée au
bas de son image, à l'entrée de la maison.
Nous avons ajouté de la Providence, parce

que nous avons des preuves sans nombre que
la Providence et Marie sont pour ainsi dire une
même chose, du moins en ce sens que Dieu
ne sait rien refuser à Marie. Convaincues de
cette vérité, lorsqu'un nouveau besoin se
fait sentir, nous recourons à elle, et nous
expérimentons chaque jour qu'on ne l'a jamais
invoquée en vain. C'est surtout dans les incendies que sa protection se fait sentir. Combien
de fois, en effet, les flammes ne nous ont-elles pas
environnées de toutes parts! Et cependant jamais
elles n'ont osé pénétrer dans la maison de Marie.
Ah! nous pouvons dire toujours avec le Psalmiste : Je dormiraien paix, et le répéter en ce
moment, où le quartier des Soeurs menace de
les ensevelir sous ses ruines.
Pour dire encore un mot de Celle dont je
voudrais parler sans cesse, j'ajoute que nous
nous efforçons d'inspirer à nos enfants la confiance dont nos coeurs sont remplis pour Marie,
et nous avons la consolation de les voir, sans en
excepter nos jeunes schismatiques, hérétiques,
israélites même, rivaliser d'amour et de zèle
pour honorer cette divine Mère. Mais ce sont
surtout nos chères orphelines qui lui donnent
des témoignages constants de leur piété filiale.

Pas une porte, pas une fenêtre qui n'ait une
médaille de Marie; leur confiance enfantine va
jusqu'à lui demander un beau jour, lorsqu'il est
question d'une promenade, et la Mère des enfants
qui n'ont point de mère a plus d'une fois satisfait
leurinnocent désir. Ellesdoutent si peu que Marie
veuille leur refuser quelque chose, que lorsque nos Soeurs ne croient pas devoir exaucer
leurs demandes, elles leur disent : Ma Soeur,
nous le demanderons à la sainte Vierge; et plus
d'une fois encore, la sainte Vierge nous a pour
ainsi dire obligées à leur donner gain de cause.
Cet intéressant office des Orphelines s'est
singulièrement accru cette année; la haute
cherté des vivres, et tous les autres malheurs,
suite de la guerre, ont mis nos pauvres dans
un si grand état de dénùment', qu'ils ne peuvent soutenir leurs familles. Nous ne croyons
pas tenter la Providence en acceptant les charges qu'elle nous envoie : nos 150 orphelines
sont ses enfants; à elle de les nourrir et de
les vêtir! Tout ce petit monde travaille, chacun
selon ses forces; et puis la loterie, notre
grande ressource, nous vient en aide : elle nous
a juste soldé le pain de l'année pour nos orphelines.

L'office des enfants trouvés est égalemer!t
plus nombreux que jamais. Il est nourri et
entretenu par l'ouvroir des fleurs, par les
aumônes de Saint-Benoît, et par les petites pensions que payent celles des paroisses qui nous
envoient les enfants exposés chez elles.
Nous avons dû augmenter notre externat
d'une quatrième classe, Pextension du commerce
ayant amené une population plus nombreuse
dans notre quartier de Galata, malgré les fréquents incendies qui l'ont dévasté pendant
l'année 1857.
Nos deux dispensaires continuent à être fréquentés par les pauvres de toutes les nations,
les Turcs sont toujours les plus nombreux; ils
se montrent fort touchants dans l'expression de
leur reconnaissance.
Les dimanches et les fêtes, nos Soeurs des
dispensaires et celles des classes vont de
temps en temps dans les villages du Bosphore
visiter les malades. Là la moisson d'enfants
moribonds est abondante : elles ont fait quelqiefois plus de trente baptêmes en un seul
jour! On ne sent guère les fatigues d'une
telle journée; il ne reste à la suite qu'un
seul regret, celui de ne pouvoir recommencer

le lendemain, faute de temps, ou plutôt faute
de ressources pour couvrir les dépenses qu'occasionnent ces petits voyages. Ah! si la SainteEnfance pouvait étendre jusqu'à nous ses
bienfaits, que de petits Turcs et de petits
Juifs suirraient les petits Chinois au ciel!...

C'est encore au dispensaire que se distribue
chaque jour la nourriture à environ trente pauvres. Il se transforme à midi en un véritable
hôtel. Plusieurs personnes riches nous envoient des restes, d'autres nous donnent du
pain et des légumes. L'Ambassadrice de Russie
ayant un jour été témoin de cette distribution de nourriture, voulut deux fois en faire
les frais. Aussi ces jours-là, le dîner fut copieux, succulent, et le nombre des hôtes dépassa soixante. Mais ce qui en augmenta le prix,
c'est qu'elle voulut servir les pauvres de ses
propres mains; ses deux fils, l'un de douze
et l'autre de dix ans, l'aidaient dans ce service
avec une grâce charmante. La première fois,
son mari l'accompagna et adressa une parole
de bienveillance à chaque pauvre, sans exception.
Ces soins que nos Soeurs donnent aux malades et aux pauvres ont souvent produit
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les plus heureux résultats pour la santé de
leurs àmes; quelques bonnes paroles en ont
fait rentrer bon nombre en eux-mêmes; et,
après avoir oublié longtemps leurs devoirs de
chrétien, ils les ont remplis avec édification
et consolation.
Plusieurs hérétiques et plusieurs renégats
sont rentrés dans le sein de l'Église, par suite
des réflexions qu'ils ont faites sur le motif
de la charité dont on usait à leur égard;
admis dans le catéchuménat, ils se montrent
bons et dociles.
Les visites à domicile occupent quatre Soeurs,
qui sont aussi chargées des distributions de la
Société de Saint-Vincent et de celles des deux
associations des Dames de la Charité de Péra
et de Galata. Rivalisant de zèle et de générosité, ces messieurs et ces dames visitent les
pauvres et leur font beaucoup de bien. Le
zèle de nos jeunes dames est d'autant plus
admirable qu'elles ont été élevées dans des
craintes excessives et même ridicules de tout
ce qui est maladie ou mauvais air.
Nous commençons enfin à apercevoir le moment où nous pourrons organiser quelque
chose de fixe pour le soulagement des pau-

vres prisonniers malades. Leur position est si
désolante en ce pays! Depuis longtemps nous
devons nous contenter de leur porter de
temps en temps quelques vêtements et quelques remèdes. Pendant que nous avions encore les baraques de l'ambulance du terrain
des manoeuvres, le Pacha de la police nous
y envoyait une partie des prisonniers malades;
mais, outre l'éloignement qui rendait le transport trop fatigant, il y avait le grave inconvénient de les voir s'échapper aussitôt qu'ils
étaient convalescents. Nous en parlâmes au
pacha Izzel, ministre de la police, en lui faisant comprendre qu'il serait beaucoup plus convenable que nous eussions dans la prison même
une infirmerie où les prisonniers malades seraient visités et soignés par nous, mais gardés
par eux-mêmes. Il le comprit parfaitement et
promit de s'occuper de la recherche d'un
local; ce qu'il fit, mais à la manière des
Turcs, qui ne se hâtent que lentement : la
mort l'a surpris, il y a deux mois, sans qu'il
eût rien terminé. Ce ministre est remplacé par
Méhémet-Pacha, qui a déjà occupé ce poste.
C'est celui-là même qui, le premier, a permis l'entrée des prisons aux Seurs. Il nous

est encore très-favorable, et approuve beaucoup notre projet d'infirmerie. Il a promis
aussi le local; mais le voilà malade : cependant nous avons en caisse les fonds nécessaires pour soutenir cette infirmerie pendant
un an, et de bonnes promesses pour l'avenir.
Ces fonds nous ont été fournis par l'Ambassadrice de Russie, qui a pris cette Suvre
fort à coeur. Cette dame a mis en honneur
une association formée à l'effet de la soutenir; elle nous a valu déjà de nombreux
associés, parmi lesquels une des sultanes, le
Grand Vizir et plusieurs pachas, qui s'engagent à une cotisation mensuelle. Les Soeurs
sont les dépensières de l'Association.
Décidément voici les Turcs affiliés à nos
bonnes aeuvres; ils se montrent très-généreux
dans l'acceptation de nos billets de loterie:
aussi nos Soeurs sont-elles a l'affût de tous les
Pachas possibles. Il semble qu'elles leur rendent un service d'honneur, en leur portant
des billets; ils les remercient, et quelques-uns
leur reprochent gracieusement de les avoir
oubliés l'an passé.
Nos Messieurs de Saint-Benoit viennent de
nous confier le soin de leurs petits orphelins,

qui sont au nombre de vingt-six. C'est une
oeuvre intéressante et qui offre des espérances.
Nous avons transporté dans le local qu'occupent les orphelins, l'asile de petits garçons
ouvert l'an passé : il y est plus à sa place.
Vous savez sans doute, Monsieur, que nos
Seurs sont à Constantinople même, dans le
quartier de Yéni-Kapou ? Elles y sont quatre,
visitent les malades, ont deux classes et un
ouvroir. Leurs enfanis, excepté une seule qui
est catholique, sont toutes de petites arméniennes hérétiques ou de petites grecques,
fort intelligentes, toutes désireuses d'apprendre
et fort zélées pour fréquenter les classes. Leurs
parents les y envoient, malgré les défenses
expresses qui leur en ont été faites par leurs
patriarches respectifs. Cette bonne volonté des
parents et des enfants est un motif d'encouragement pour nos Soeurs, qui surmontent
avec générosité les premières difficultés, en
vue du bien que fait déjà et que pourra faire
plus tard leur petit établissement.
Lorsqu'à la fin de la guerre, le général
Espinasse vint nous honorer d'une visite, il
nous demanda au nom de l'Empereur ce qui
pourrait nous être agréable. Nous lui expri-

mames alors le plus vif de nos désirs, celui
d'avoir un hôpital général pour les abandonnés.
Le général nous promit d'en parler à l'Empereur. Notre très-honorée Mère Montcellet
fut appelée à traiter l'affaire avec le Ministre
de la guerre, et le matériel d'un hôpital de
300 lits nous fut accordé, avec les baraques
de l'ambulance du terrain des manSeuvres,
dont le bois devait servir à la construction du
nouvel hôpital. Le Sultan nous fit don d'un
terrain de 8,000 mètres, situé à Ferri-Aneil,
ainsi que du cimetière français attenant à ce
terrain, dont la moitié seulement a été employée pour les sépultures; l'autre moitié,
c'est-à-dire environ 9,000 mètres, peut être
cultivée. Sa Majesté a ajouté à ces dons celui
de 50,000 fr. pour commencer la bâtisse. Le
Grand Vizir qui vient de mourir nous fit don
de 3,000 fr. : c'était, nous fit-il dire, sa petite
aumône pour l'hôpital de la Paix! NedjilePacha, Grand Chambellan, nous fit creuser
un beau puits à ses frais, et Ismaêl-Pacha,
ministre des travaux publics, a dit à nos
Soeurs, lorsqu'elles lui portèrent ses billets de
loterie : « Dites à la Mère supérieure qu'elle
soit bien tranquille; elle aura de l'eau en
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abondance pour son hôpital; je lui permettrai
l'ouverture des canaux de Maslaq, qui passent
sous votre terrain. »
Vous voyez, Monsieur, que notre cher hôpital est tout à fait lenfant de la Providence:
les soins, les attentions maternelles de cette
même Providence ont été si sensibles pour
nous aider à l'édifier, que nous ne pouvons
manquer de confiance pour son avenir, et trèscertainement les ressources nécessaires pour
le soutenir, lorsqu'il sera terminé, nous arriveront en leur temps.
Il est vrai que nous aurions désiré qu'il fût
plus près de la ville; mais, n'ayant pu l'obtenir
parce qu'on craint trop ici l'approche de la
maladie, nous nous estimons encore fort heureuses de l'avoir où il est! Il y avait bien longtemps que nous le rêvions; mais que nous
étions loin de prévoir que Dieu réaliserait ainsi
nos désirs!
Je suis, etc.
S. LEsuEUa,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de M. TuRnoQUES, missionnaire à Saloitique, à M. SALVAYRE, procureur général, à
Paris.

Salonique, 3 avril 1836.

MONSIEUR

ET BIEN

CBER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seignewr soit toujours
avec nous!

Je vous ai exposé mon grand désir et en
même temps la nécessité pour nous d'avoir
deux de nos chers frères à Salouique. Voici
une histoire qui vous démontrera que ce n'est
pas moi qui les demande, mais la bonne Providence elle-même. La veille des Rameaux, nous
avons reçu un religieux grec qui venait du
mont Athos ou sainte Montagne, qu'un captaine grec appelait plus justement Montagne
des diables. Nous ne doutons pas que ce ne

soit un élu de saint Joseph, car notre boa
M. Martin nous a dit souvent que, pendant le
mois de mars, notre Pourvoyeur céleste s'occupait activement de la petite Compagnie. Bref,
voici en deux mots l'histoire de ce jeune
homme. Il a à peine vingt-deux ans, il est
grand et très-robuste, orfèvre de profession,
très-apte aux offices manuels et très-intelligent : voilà pour le physique. Quant au moral,
il est modeste, simple, doux, mortifié, trèsobéissant , et très-désireux de sauver son Ame.
La pensée vous vient sans doute que je dois juger àla légère, et qu'il m'est bien difficile d'avoir une connaissance si approfondie de ce
jeune homme : voyez vous-même. Né à Alep,
de parents catholiques, il a été élevé dans notre
sainte religion; à l'âge de neuf ans il accompagna ses parents avec ses frères et soeurs
jusqu'à Constantinople , où ils devaient s'établir. Son frère faisait un grand commerce de
diamants. L'enfant devait être placé chez un
orfévre grec de leur connaissance, pour apprendre ce métier, auquel on le destinait.
Un jour, il se trouvait à la maison de son
futur patron et jouait avec sa petite famille.
La compagnie enfantine proposa une prone-

nade sur le Bosphore. La délibération ne fut
pas longue; il fut décidé qu'on irait jusqu'à
une ile voisine, et on s'embarqua. A peine
arrivés au lieu indiqué , ils coururent à un
monastère grec qui n'était qu'à peu de distance. C'est ici que commence l'odyssée du
malheureux petit Antoine. Les moines grecs
s'emparèrent de lui, congédièrent ses compagnons et le retinrent de vive force malgré ses
cris et ses protestations. Quel est l'auteur de
cette trame abominable? Antoine n'en sait rien.
Serait-ce son futur maitre qui, d'accord avec
les moines, aurait donné ordre aux enfants de
l'entraîner jusque dans cette prison? Serait-ce
le conducteur de la barque, gagné par quelqu'un? Dieu le sait. L'enfant demeura là prisonnier pendant neuf ans, sans entendre parler
de ses parents, sans pouvoir sortir une fois. Au
bout de ce temps, les moines l'embarquèrent
pour le mont Athos, où il a passé quatre années.
Là on l'a rebaptisé, car les Grecs, ceux de ces
pays, du moins, prétendent que nous ne sommes pas chrétiens. Il pleurait nuit et jour.
Enfin après treize ans de prison, il a pu, sous
prétexte qu'on lui avait écrit du premier couvent de se rendre auprès de son ancien maitre,

obtenir la permission d'aller faire un voyage
jusqu'à l'ile des Princes. On lui avait donné un
mentor. A peine arrivé à Salonique, il est venu
se jeter entre nos bras, nous conjurant de le
sauver. Je l'ai pris chez nous, car il m'a déclaré
dès le commencement son aversion pour le
monde, qu'il n'a jamais connu, Dieu merci, et
son ardent désir de se consacrer à Dieu dans
une maison religieuse. J'ai instruit M. Boré de
cette affaire, le priant de rechercher les parents
de ce jeune homme. Il les trouvera, j'espère.
C'étaient des protégés français : sa mère même
était née en France. Je lui ai laissé ses habits
de religieux pendant la quinzaine de Pàques.
Comme il assistait à tous les offices, tout le
monde l'a vu. Nos paroissiens partagent tous
la joie que son retour nous a causée à nousmêmes. Mais les Grecs sont bien mécontents
de cette affreuse histoire, car je me suis plu
à la raconter, et elle a volé de bouche en
bouche. On est venu à plusieurs reprises, de
la part de l'archevêque grec, je pense, pour
essayer de le regagner; on l'engageait même à
sortir, sans doute pour le saisir à quelque coin
de rue. Nous lui avons donné des habits laiques,
et il prend soin de notre maison comme un

frère. Plus j'avance, plus je ime convaincs que
c'est un cadeau de ciel à la petite Compagnie.
I est heureux avec meus. Quels services il pourrait nous rendre sil nous restait, sachant toutes

les langues du pays Un bon frère avec lui,
pour lui enseigner la voie, c'est, je crois, tout ce
qu'il faudrait; car pour le noviciat, en et-il4
fait un pareil en communauté? B me priait,
lorsque je lui permis de quitter ses habits de
moine, de le laisser prendre des habits religiaen au lieu de ceux du monde, qu'il déteste:
je lui dis que c'était mieux comme cela, et ce
fut fini..
I y a bien d'autres enfants catholiques au
mont Athos qui attendent un libérateur!
Agréez, je vous prie, etc.
J. TURanoQus,
i. p. d. i. m.

Lettre de la Soeur DESPuu, Supérieureau Brésil,
à la Saeur DEvos, Supérieure générale, à
Paris.
Rio de laneiro, 13 novembre 1857.

MA TRÈS-HONORÉE MÈBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Après vous avoir entretenue dans toutes mes
lettres des affaires administratives de notre
Mission, soit pour le spirituel, soit pour le
temporel, il m'est enfin donné en ce moment
de mettre de côté toutes préoccupations à ce
sujet, pour me livrer entièrement au bonheur
d'avoir à vous communiquer une de ces
jouissances rares et passagères dont la divine
Providence n'est pas prodigue, mais qu'elle
laisse parfois tomber sur la route de notre
exil, pour reposer et rafraîchir nos âmes, les
animer à continuer notre sublime mission et

leur donner force et courage pour marcher
vers le terme où elle conduit.
Jeudi dernier, 5 novembre, vers une heure
de l'après-midi, je vois venir en toute hâte
un Frère de la Congrégation, qui me dit en
m'abordant : Ma Sour, attendez-vous des
Sours? Je lui réponds négativement et le
questionne à mon tour sur le motif de
cette demande. - C'est, me répond-il, qu'il
entre dans le port un voilier qui parait porter des prêtres et une communauté. - Et d'où
vient-il? -De
Bordeaux, après quarante-sept
jours de marche. A ce détail je commence à
douter, je rapproche les époques et je trouve
le même nombre de jours depuis celui où nos
Sours se sont embarquées pour le Pérou;
ce bâtiment vient de Bordeaux : c'est de là
aussi qu'elles ont quitté la France..... Toutes
ces circonstances font naitre une espérance
à laquelle nous craignons de nous livrer;
nous montons à lendroit le plus élevé de
la Santa-Casa, et de là, à l'aide d'une longue
vue, nous voyons un magnifique vaisseau entrant majestueusement dans le port, poussé par
une brise favorable qui gonfle ses voiles, lesquelles, par leur blancheur et leur bon état,

font son plus bel ornement. Il avance avec
rapidité, et bientôt nous distinguons les passagers assis gravement sur la dunette et représentant une communauté par l'uniformité de
vêtement. Mais quelle est cette communauté? où
va-t-elle? Voilà sur quoi se porte naturellement notre curiosité. Si ce sont de nos Sieurs,
où est le costume? elles sont toutes habillées
de noir..... Si au moins nous pouvions découvrir l'apparence d'une cornette, en quelques
instants nous serions près d'elles..... mais il
n'en parait pas; si elles les ont quittées, comment n'ontelles pas la pensée d'en prendre
au moins une pour servir de signal à leur
arrivée? D'un autre côté, quelle est la communauté assez nombreuse pour envoyer dans
ces contrées tant de sujets à la fois?
Nous nous perdions dans toutes ces réflexions
et suppositions, et pendant ce temps-là le bateau
avançait. Tout à coup le Frère s'écrie : Je vois
deux prêtres et un frère; je reconnais ce dernier à son petit collet blanc. Notre espérance
redouble..... Les voilà en face de la SantaCasa : mais rien ne s'agite, aucun mouvement
ne se dirige vers nous : bien sûr ce ne sont
pas des Soeurs, elles ne seraient pas si impas-

sibles, si près de notre maison. Ne pouvant rien
découvrir de plus, il est convenu que le Frère
va aller aux informations et viendra ensuite
nous donner des nouvelles. Nous descendons,
et, sans autre motif de crédibilité, mais poussée sans doute par une inspiration, je dis à
toutes nos Soeurs que je rencontre : Nos Sours
du Pérou entrent dans le port. Bientôt cette
nouvelle est répandue par toute la maison,
la joie est à son comble; à peine le devoir
suffit-il pour retenir nos Seurs dans leurs
offices, tant elles ont hâte d'apprendre la confirmation d'un si heureux événement. Nos
regards se portent sans cesse vers la mer,
mais rien de plus ne vient éclaircir nos
doutes ou les dissiper. La journée s'écoule. Le
Frère revient. Il n'avait point été à bord; on
lui avait bien dit que ce bâtiment portait des
prêtres et une communauté, mais que ce
n'étaient point des Soeurs de la Charité : et
sur cette assurance, sans aller plus loin, il
s'était décidé à attendre l'issue d'un événement que l'on ne pouvait longtemps ignorer.
Il était six heures, et quoiqu'il m'en coûtât de
renoncer à la douce jouissance que j'avais
entrevue, je commençais à en faire le sacrifice.

Nous remontions du réfectoire; je m'approche
d'une des fenêtres de la salle de communauté qui domine le port, et là, saluant le nouveau bâtiment, je répète à plusieurs reprises:
Bonsoir, nos Seurs! bonsoir, nos Sours'...
Puis, me tournant vers les nôtres, je les invile à
souhaiter le bonsoir à nos Soeurs du Pérou.
Plusieurs me répondent : Oh! ma Soeur, certainement ce ne sont pas elles, car il n'est
pas possible que des Soeurs françaises restent
depuis une heure dans le port sans nous
faire savoir leur arrivée; et toutes à l'unanimité répètent la même chose. Elles n'avaient
pas achevé qu'une de nos Soeurs entre précipitamment et s'écrie : Ma Sœeur, ma Soeur,
M. Damprunt est en bas qui vous demande.
Un cri de joie et d'étonnement répond à cette
exclamation : la question est résolue, plus
de doute, plus d'incertitude, nos Soeurs sont
la, nous allons les voir, les recevoir; la joie
est des plus vives et l'allégresse ne peut se
contenir. Je descends au plus vite, nos Soeurs
me suivent en foule, et je revois ce bon
M. Damprunt que j'avais connu à Alger pendant bien des années. Inutile de vous dire,
ma très-honorée Mère, ce que ces rencontres

procurent d'émotion et de bonheur au coeur....
Ces moments passent vite, mais leurs traces
sont ineffaçables et laissent à nos jours d'exil
des souvenirs inaltérables.
Les premiers mots échangés, j'invite notre
digne voyageur à monter à la salle de communauté. Il est suivi par une troupe de Soeurs
et presque perdu au milieu d'elles. A peine
est-il assis que les questions s'élancent de tous
les côtlés. La plus pressante est celle-ci : Comment êtes-vous ici? qu'est-ce qui vous amène? C'est, nous répond-il, un de ces événements inexplicables et incompréhensibles qui n'arrivent
peut-étre pas une fois dans mille ans. Le matin
du 12 octobre, sans qu'il y eût eu ni cause, ni
secousses, ni mauvais temps, ni pour ainsi
dire possibilité, le chronomètre, qui était tout
neuf et de première qualité, s'est trouvé cassé
sans qu'on puisse soupçonner ce qui a pu occasionner cet accident; et pour le compléter,
le même jour et au même moment, une montrechronomètre que portait le capitaine et dont
il se servait avec utilité s'est également trouvée
cassée. C'est une chose unique dans les pages
maritimes, et qui, peut-être, ne se rencontrera
plus, mais qui a fait réaliser le désir que j'avais

de passer à Rio. Toute la traversée, ajoute
M. Damprunt, j'avais plaisanté avec le capitaine en lui demandant de toucher ici, lui
parlant de ma Soeur Despiau et lui promettant de lui faire faire sa connaissance s'il relâchait dans cette rade; aussi est-ce à moi
qu'il attribue ce malheur, ou à un sortilége venant de moi. Cette réponse nous amusa beaucoup; mais il était temps de parler de nos
Soeurs. Nous racontons toutes nos anxiétés
du jour et demandons des explications sur ce
que nous avons vu et n'avons pas vu. Les
Soeurs n'ont pas la cornette, nous dit-il, et,
devant partir demain soir, elles ne l'ont pas
prise pour entrer dans le port, car elles ne
descendront pas à terre. A cette parole, un
cri général interrompt M. Damprunt; pour
toute réponse, il tire de son portefeuille une
liste des Soeurs de Rio que leurs connaissances ou leurs anciennes compagnes demandent à bord pour le lendemain. Quelquesunes seulement sont nommées.... Ce contretemps trouble bien la joie, et je m'efforce de
consoler nos Sours, en disant à M.Damprunt :
Oh! je vous réponds bien qu'elles viendront
toutes à terre, et, si j'avais pu avoir quelque

certitude de leur arrivée, elles n'auraient cer
tainement pas couché cette nuit sur mer; je
regrette assez ces quelques heures perdues, et
demain, aussi matin que possible, je serai à
bord avec assez de barques pour conduire à
terre toute la colonie péruvienne. - Mais elles
n'ont pas le costume et leur linge est à fond
de cale. C'est là le seul empèchement?
Alors il est facile à lever : je prends avec moi
tout ce qui est nécessaire, et la difficulté disparait. - Je ne crois pas que vous réussissiez, le
départ est trop prochain; mais enfin, à demain.
A ce moment entrent M. Maller et ses
confrères que j'avais envoyé prévenir; ils
emmènent M. Damprunt, qui nous quitte sans
nous laisser l'espoir de posséder ici nos chères
voyageuses. J'organise alors la partie du lendemain, je nomme les Soeurs désignées sur
la liste qui m'est remise, je fais part aux autres maisons d'un événement qui nous intéresse toutes, et je me couche, bien contrariée de savoir nos Soeurs si près de nous sans
pouvoir leur offrir l'hospitalité.
Le lendemain, vendredi matin, en descendant de la chapelle, je trouve le bon capitaine

du Saint-Vicent de Paul, qui venait nous annoncer que le départ ne pouvait avoir lieu
avant dimanche matin. Ce retard, en nous donnant deux jours, laissait à nos Soeurs la facilité
de venir à terre, et dès lors ma cause était gagnée. J'en témoigne ma joie à ce bon monsieur,
et je le félicite de son heureuse et inattendue
apparition. Je ne sais trop si vous devez l'appeler heureuse, me répond-il; mais, quoi qu'il
en soit, à moins d'être un esprit fort, on ne peut
douter qu'il n'y ait dans cet accident ou enchantement ou magie, ou je ne sais quoi d'extraordinaire et d'inconcevable. M. Damprunt m'a
joué un tour impardonnable : il voulait vous
voir et et il s'en est pris à mon chronomètre.
Je ris beaucoup de cette repartie, et, en attendant que tout fût prêt pour aller à bord, j'offre
à M. Cazalis de visiter l'hôpital. Je lui montrai le dortoir que nos Seurs occuperaient le
soir. Elles seront trop bien, ma Soeur; elles
ne voudront plus revenir à bord. -Eh bien,
monsieur le Capitaine, nous partirons à leur
place et vous aurez le même nombre.
Enfin arrivent celles de nos Soeurs que j'avais envoyées se munir de toutes les permis&
sions nécessaires pour aller à bord et ramener

nos Soeurs à terre; M. Damprunt est aussi
empressé que moi; M. Maller se joint à nous;
une caisse de linge nous accompagne; et, ne
doutant pas du succès de notre démarche, je
fais tout préparer pendant notre absence pour
la réception de cette chère colonie.
Le trajet n'était pas long : en peu d'instants
nous avons franchi la distance, et bientôt nous
sommes au milieu de nos bien-aimées Seurs,
qui nous attendaient. En les abordant, M. Damprunt s'écrie : Des cornettes, des cornettes, ma
Soeur Despiau apporte des cornettes!... Un cri
général de satisfaction répond à sa voix : en
quelques minutes la transformation est faite. I
y a unanimité de désirs de part et d'autre de
descendre à terre, et nous reprenons nos chaloupes au chant du Magnificat.
Le temps était superbe; le débarquement se
fit avec ordre, et je vous avoue, ma très-honorée
Mère, que j'étais fière de donner à la ville de
Rio le spectacle de ces quarante-neuf Soeurs
allant encore deux fois plus loin que nous répandre la charité de Jésus-Christ sur une terre
étrangère... Nos Soeurs se mettent en rang, et
cette longue procession, défilant au milieu du
peuple assemblé sur le rivage, se dirige vers la

Sant'a-Casa. Là nous trouvons plusieurs membres de l'Administration qui, en concourant à
la réception de nos Soeurs, voulurent partager
notre joie et mêler leur accueil au nôtre. En
un moment toute la communauté est rassemblée; les questions et les réponses se mêlent et
se croisent; l'une n'attend pas l'autre, c'est une
confusion qui ne permet de .distinguer qu'une
seule chose, la joie commune; et en la considérant, le simple spectateur ne peut s'empêcher
d'avouer que la charité est un lien bien doux
et bien fort.
Bientôt chacune cherche à reconnaitre une
connaissance ou une ancienne compagne : plusieurs en rencontrent; on se retrouve après
avoir cru se quitter pour toujours, on parle
de la chère communauté, souvenir si frais
pour les unes et toujours si constant pour
toutes.... Celles-ci ont à présenter le sacrifice
qu'elles en ont fait depuis plusieurs années, et
celles-là, le coeur encore oppressé par un pénible et cependant volontaire adieu, embrassent avec générosité cette longue, et probablement pour beaucoup, cette éternelle séparation.
* La première impression passée, il se fait un
xUI
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peu de calme. Mais nos grands appartements
soot devenus trop petits; nos Soeurs se dispersent dans toute la maison, guidées par celles
d'ici, qui sont si heureuses de leur faire visiter
leurs offices. On rencontre des Soeurs dans
tous les endroits de l'hôpital, qui semblent envahis par un régiment de cornettes.
Une autre jouissance attendait nos Soeurs:
l'heure du salut nous réunit toutes à la chapelle. Nous le rendimes aussi solennel que po&
sible; et chacune de nous éprouvant le besoin
de remercier notre divin Sauveur, le lieu
saint retentit bientôt du chant de l'action de
grâces.
Nos chères voyageuses surtout goûtèrent tout
ce qu'il y a de doux dans cette présence réelle
de notre Dieu au milieu de ses enfants, sur la
rive étrangère aussi bien que sur la terre de
la patrie, et, quoique toute la traversée elles
aient pu avoir l'inestimable avantage de s'unir
à lui quotidiennement, il avait manqué à leur
dévotion de pouvoir le contempler visiblement
sur l'autel. A ce moment elles le voyaient, elles
l'adoraient, le remerciaient pour le passé et lui
demandaient pour l'avenir.
Qu'il me soit permis en cet endroit, ma très-

honorée Mère, de réjouir votre ceur en vous
faisant part de l'édification que ces bonnes
Sours répandirent parmi nous durant leur
trop court séjour à la Santa-Casa. Leurs quarante-sept jours de traversée n'ont point affaibli
leur zèle, leur courage n'a point diminué, leur
dévouement est tout entier. On voit que leur
sacrifice a été complet; elles n'expriment que
le bonheur d'avoir été choisies, et l'esprit qui
les animait en vous quittant les dirige encore
aujourd'hui, les soutient, les fortifie et leur fait
embrasser avec une générosité toute surnaturelle les dangers, les fatigues et les privations
de leur si long voyage. Un seul désir se manifeste : celui de franchir avec promptitude la
distance qui les sépare de leur chère Mission,
afin de s'y livrer à toutes nos saintes euvres et
de travailler de toutes leurs forces à cultiver
cette portion de la vigne du Seigneur.
Ces réflexions me conduisent à la fin de
cette première journée de ma narration. Chaciune de nos Sours alla prendre possession du
lit qui lui était destiné, et chercher dans le
repos d'une bonne nuit un remède passager
à toutes les fatigues des nuits maritimes.
Le samedi matin, après la messe, j'offris à

nos Soeurs de se rendre aux invitations que
les Seurs servantes des autres maisons leur
avaient faites. Elles traversent une autre fois la
mer pour se rendre à Pédro-Segundo et au collége de 'lmmaculée-Conception, où elles sont
attendues. Là se trouvent aussi des Soeurs des
autres maisons où le temps ne leur permet
pas de se rendre; le bonheur est complet,
mais il est de peu de durée. M. le Capitaine
avait prévenu que devant lever l'ancre le dimanche matin à six heures, il était indispensable qu'on se rendit à bord dès la veille:
il fallut donc songer au retour en emportant de cette agréable journée le plus délicieux
souvenir.
A six heures du soir, les barques sont prêtes pour retourner au Saint-Vincent de Paul....
,il faut songer à se quitter.... De pénibles adieux
succèdent aux joies de la veille.... quelques
larmes viennent redire que le coeur sent, comprend* et se tait; on s'embrasse, on se promet un mutuel souvenir aux pieds du divin
Maître, on se range et l'on se met en marche,
ayant en tête MM. Maller et Damprunt.
Le rivage est garni d'une multitude de personnes. A peine, à l'embarcadère, nos Sours

peuvent-elles passer l'une après l'autre; mais
pas un mot ne se fait entendre: on dirait que
la foule est interdite par ce spectacle ou retenue par le respect.
L'embarquement se fait en silence; mais nous
lisons dans la contenance de nos bonnes Soeurs
que si elles furent heureuses de venir à terre,
ce n'est pas avec moins de bonheur qu'elles
regagnent leur maison flottante : cette petite
halte leur suffisait; un plus long séjour, en retardant leur arrivée, n'aurait fait que contrarier
leur zèle.
Les barques s'éloignent; nous les suivons des
yeux aussi loin que nous pouvons, car je
n'avais pu accorder qu'à un petit nombre de
nos Soeurs la consolation d'aller à bord; nous
échangeons encore des signes d'adieu.... puis
elles disparaissent à nos regards; notre coeur seul
ne les quitte pas. Il semble maintenant qu'un
lien de plus nous attache à elles; nous allons
les suivre dans leur longue navigation, partager
leurs sacrifices et leurs mérites, les recommander plus instamment au divin Protecteur et à
Marie, l'espérance du matelot, le secours de
l'exilé....
Nous rentrons à la Santa-Casa, le coeur rempli

d'émotion; nous avons besoin de remercier le
Seigaeur d'une faveur si inattendue, et, en
nous prosternant à ses pieds, nous répétons
avec le Roi-Prophète : Quid retribuain DoQuand je réfléchis à ce passage de nos Sours
ici, contre toutes les prévisions et les probabilités,
je crois entrevoir dans cette disposition de la
divine Providence quelque dessein caché que
l'avenir nous manifestera peut-être. Dieu, je n'en
doute pas, a eu en cela une fin particulière:
au moins pour le présent a-t-elle été pour nous
un sujet d'édification aussi bien qu'un moment de bonheur, et pour nos bonnes voyageuses un petit repos pour le corps et une jouissance pour le cour. Pour moi en particulier,
je me félicite d'avoir pu connaitre ma Seur
Bourdat, d'avoir été à même d'apprécier ses
rares qualités, et de pouvoir aujourd'hui joindre
mon estime à celle dont rentourent nos trèshonorés supérieurs.
J'ai peut-être été trop longue dans le récit
de cette précieuse visite; mais je prévoyais que
toutes les circonstances deaient vous intéresser,
et, si je suis devenue indiscrète, ne l'attribuez
qu'au désir de vous faire partager l'inexprimable
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satisfaction de vos deux grandes familles péruvienne et brésilienne.
J'ai l'hoenew d'être, etc.
Soeur DESPuu,
i. '. d. 1.c. s. d. p. m.

Lettre de M. ANOT, missionnaire apostolique en
Chine, à M. SALVAYTRE, procureurgnéral à

Paris.
Kiang-Si, 29 décembre 1857.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFREBE,

La grâce de Noire-Seigneursoit avec nous pour
jamais!
Pour passer le temps, écrivons.
C'est Job sur son fumier. Il a tout perdu,
tout! excepté une misérable existence, et pour
conserver ce misérable reste, il a erré cinq jours
par monts et par vaux. Nous avons succédé i
MM. Than et Montels dans leur office, mais surtout dans leurs misères et dans leurs angoisses.
La différence qui existe aujourd'hui entre eux
et nous, c'est qu'ils n'ont rien ou peu perdu des
objets qui étaient à leur usage, et ont laissé

la vie; et nous, nous avons tout laissé, tout
perdu, excepté la vie. Ki-ngan est toujours entouré par les misérables Kouan-ping, mais seulement de trois côtés; il reste donc un côté
libre, c'est la porte de l'est qui, donnant sur la
rivière, laisse aux brigands toute facilité pour
entrer et sortir.
Ces messieurs scélératissimes, ennuyés, je
suppose, de rester si longtemps à ne rien
faire dans leur ville, sont sortis en nombre
très-considérable, en remontant la rive droite
du fleuve à l'est. Le bruit courait que leur
but était de reprendre les villes de Tai-ho et
de Ouan-ngan, presque dépourvues de soldats, et d'aller s'emparer de la grande ville
de Khan-tcheou; aujourd'hui, il parait qu'ils
n'avaient que la soif, mais une horrible soif
de pillage et de carnage. La petite chrétienté
de Tai-ho-Siao-han avait déjà subi deux irruptions de Sipines, mais elle avait peu souffert, excepté qu'elle perdit un bon vieillard,
le père de Hou-Jo-han.
On espérait donc qu'en cachant tous les
objets avec la plus grande précaution, on
échapperait à leur rapacité. Cette fois, le pillage fut horrible, barbare. Ils arrivèrent dans

un petit marché voisin, appelé Kouan-tsao,
à cinq lys de Siao-han, deux jours avant
Noêl. Nous nous proposions de faire une bonne

fête; nous comptions beaucoup, M. Hou et
moi, célébrer nos six messes de cette belle
nuit et de ce beau jour; mais, désirs frustrés!
Après une messe, dite de bon matin, la
veille de Noel, nous nous préparions à fuir
avec 200 sapèques, un parapluie, le bréviaire, les papiers les plus nécessaires, une
boite aux saintes huiles et quelques piastres.
L'alarme est donnée, les brigands arrivent,
nous fuyons sur les montagnes. Après quelques heures, on nous rappelle; deux Sipines
chrétiens de Siao-han viennent nous chercher: ils rappellent pareillement tous leurs
compatriotes, et répondent de tout. Nous rentrons donc, nous avons vu même quelques
Sipines: j'ai causé assez longtemps avec un
Cantonnais, homme à belle parole, qui, lui
aussi, se vante d'être notre protecteur; nous
rentrons à la chapelle au bout de quelque temps.
Le frère de Hou-Johan nous avertit qu'on
a fait main basse sur différents individus,
qu'il serait prudent de fuir.

Certes, il avait dix fois raison. Sortis de
la chapelle et fuyant sur la montagne, nous
aperçûmes une autre brigade qui courait sur
Siao-han pour saisir des gens. Non-seulement
ces scélérats fouillent dans la maison, mais
aussi ils courent sur la montagne pour prendre tous ceux qu'ils peuvent.
Ils saisissent le frère de M. Hou, lequel
ayant dit qu'il avait quatre frères, dont l'un
était Sipine, est renvoyé, je ne sais par
quel caprice, après avoir été dépouillé de
son Ma-quai. Les autres Sipines, s'opposant à
sa délivrance, en viennent à tirer les couteaux pour vider la querelle; enfin Ting-Kan
(c'est son nom) leur échappe. Il nous rejoint dans les montagnes, et voilà que tout
à coup nous nous rencontrons avec un Sipine.
Après nous avoir demandé d'une voix menaçante où nous allions, il nous engagea à retourner chez nous. Nous lui donnâmes un
oui pour réponse, et nous primes notre chemin sur d'autres montagnes. Le soir arrive, le temps est froid, on n'a rien pris
depuis le grand matin; nous essayons, à la
faveur des ténèbres, de regagner le logis.
Nous trouvons, à notre grande surprise, tous

les Sipines repartis. Nous visitons tout : tous
nos objets ont été respectés, on n'a rien
trouvé. La belle nuit de Noël commence :
nous soupons et nous préparons à prendre
quelques moments de repos. Mais, à neuf
heures du soir, nous sommes surpris par la
plus épouvantable alerte; un affreux vacarme
se fait entendre de tous côtés; il semble qu'on
vient bombarder ce misérable petit village.
Ce sont des cris de mort : Tue! tue! Cours,
cours par ces chemins-ci! et puis une détonation de canon.
Ayant toujours une certaine défiance, j'avais gardé mon Sao-ma, mes 200 sapèques
et mon bréviaire; nous nous précipitons sur
une porte : nous la trouvons assiégée; nous
courons à l'autre; M. Hou n'ose pas l'ouvrir.
Ouvrons, lui dis-je, il faut passer, coûte que
coûte; nous fuyons à toutes jambes à travers les épines; on fait la culbute, on se
relève; voilà un pied dans l'eau, passe pour
cela; mais le canon redouble, et j'entends je
ne sais quel boulet rouler jusqu'à mes pieds;
je me retourne du côté de la chapelle, et
j'aperçois une terrible flamme qui s'élève;
nous courons, et puis nous jetons de nou-

veau les yeux sur le village : tout nous parait embrasé. Dans les ténèbres, je perds
M. Hou; il me perd aussi de vue, Alexis me
suit, nous fuyons toujours; harassés, en
sueur, nous tombons sur le gazon; puis nous
continuons notre course. Après cinq lys de
marche, je me blottis dans des sarments pour
me garantir contre le vent froid et contre la
pluie qui menace. Ainsi, au lieu de trois dévotes messes à la chapelle, me voilà sans
abri; je m'abandonne à de noires réflexions.
Je ne m'expliquais pas le vacarme de Siaohan à une heure si indue; je croyais tout le
village réduit en cendres. Environ à trois
heures du matin, je rencontre un village; j'y
aperçois de la lumière, on m'ouvre. J'y trouve
M. Hou qui offrait 400 sapèques à un individu
pour aller à ma recherche dans les montagnes.
Le vacarme avait été fait exprès par huit Sipines
pour épouvanter les gens; ils reconduisaient
quelques prisonniers qu'ils avaient torturés
pour avoir de l'argent. L'un est le frère de
Hou-Jo-han, qui échappa à la mort par son
heureuse réponse et par le moyen de 36 piastres: un autre, appelé Liu, jeune homme de
la famille la plus aisée de Siao-han, ne pou-

vail être délivré qu'au moyen de 500 piastres.
N'en ayant pas même une, il fut reconduit
chez les Sipines. Le lendemain, il est de
nouveau amené à Siao-han. Le pauvre jeune
homme, n'ayant aucun répondant, ne peut
satisfaire ces scélérats, alors on lui coupe la
tête, que l'on suspend à sa porte; le tronc
est devant la chapelle. Pauvre chrétien! il
laisse une nombreuse famille dans la plus
grande détresse. Un autre, Ou-Sieou-trai, du
même endroit, pris pour les mêmes raisons,
a été massacré au pied de l'autel, dans la
chapelle. Il parait que ce Sieou-trai, paren,
qui nous connaissait très-bien, ne pouvant
donner les 500 piastres qu'on exigeait de lui,
demanda qu'on eût recours à nous, ajoutant
que peut-être nous avions de l'argent.
Déjà des Sipines nous avaient vus et pensaient bien nous prendre; ils l'ont pensé, et
l'ont dit. La mère de M. Hou a été prise, et
dépouillée hors de sa maison : on lui a brisé les
bras et donné des coups de marteau dans les
reins : nous ne savons pas encore si elle pourra
se relever de ses blessures. Tous les environs
ont à pleurer la mort de plusieurs hommes ou
de plusieurs femmes, et l'incendie de beaucoup

d'habitations. Siao-han nest pas encore brûlé,
les flammes que j'avais vues étaient les flammes
de monceaux de sarments brûlés exprès pour
épouvanter les gens. Ce n'est que le troisième
ou le quatrième jour, que les Sipines fouillant,
creusant, démolissant partout, trouvèrent tous
nos objets : il ne nous reste que les habits qui
nous couvrent. Après les souffrances et l'affreuse nuit de Noël, nous avons été obligés
de faire toute sorte de marches et de contremarches. Nous tâchames de nous procurer quelques fan-chou pour nous soutenir, dans un
village à quelques lys de Siao-han ; et ce
même village, très-peu de temps après, fut visité par les brigands, et incendié. Ces scélérats étaient répandus partout, partout ils jetaient l'épouvante. Souvent, en prenant un individu, ils le mettent à mort sans raison : le
malheureux, voyant le couteau menaçant, s'offre
à eux pour les suivre, pour les servir; mais
ils ne prennent personne, tout se réduit à voler,
à tuer, à outrager les femmes.
Nous avons été obligés d'errer cinq jours
sans asile, sans lit, souvent sans nourriture,
tantôt en sueur à cause de la course, tantôt grelottant de froid : nous passions la nuit sous
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le premier toit venu, couchés sur la paille, ou

partageant quelques misérables lambeaux de
pi-ouo, jusqu'au jour d'hier que nous passâmes

le grand fleuve pour nous réfugier chez une
famille chrétienne.
Je suis, etc.
A. or,

i. p. d. I. m.
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le premier toit venu, couchés sur la paille, ou
partageant quelques misérables lambeaux de
pi-ouo, jusqu'au jour d'hier que nous passâmes
le grand fleuve pour nous réfugier chez une
famille chrétienne.
Je suis, etc.
A.NOT,

i. p. d. 1. m.

Lettre du même à M. GLàU, missionnaire apostolique en Chine.
Epiphanie, 18m.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours
avec nous!

C'est hier que j'ai reçu vos deux bonnes
lettres du 3 et du 17 décembre de l'an passé.
Encore une peine de plus ajoutée à tant d'autres, en voyant votre état de santé toujours
le même.
Nous en passons aussi de dures par ici,
comme vous voyez sur ce chiffon. Il fut
trouvé par hasard dans la poche d'Alexis
avec une plume de fer : alors faute d'autre,
je me suis mis à le barbouiller. Conter ses
XIII

t19

infortunes à ses amis, c'est un moyen de les
adoucir; et puis vous saurez que vous n'êtes
pas le seul à porter la croix : vous, sur
votre lit, vous grelottez de fièvre, moi sur la
montagne, au milieu des ténèbres, je grelotte de
froid. Donnons -nous une poignée de main,
et puis, contents, disons : O sainte résignation, descendez en nous! Un tel apostolat n'est
pas si mauvais qu'on le pense.
Et M. Rouger! ne voilà-t-il pas qu'il nous
écrit, nous demandant à deux genoux quelques gouttes de vin pour dire la messe. Etre
privé du Saint Sacrifice, c'est pour lui le plus
grand des malheurs qu'il appréhende en ce
monde. Et comment lui donner du vin, nous
qui, au lieu de pouvoir dire la sainte Messe le
jour de Noel, avons pu à grand'peine sauver
notre vie!
Ainsi, il n'est pas le plus malheureux. Ah!
si je pouvais lui en envoyer un peu , ce
serait bien volontiers, mais nous ne pouvous lui donner ce que nous n'avons pas. Les
Sipines, aussi scélérats et moins sols que ceux
de Kang-pei, ont emporté nos bouteilles bien
précieusement pour se régaler, et ont brisé en
inille morceaux celles (qui étaient coupiables
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d'être vides. Entin voici mon dernier mot:
pleurons les maux du Kiang-si, jouissons de
souffrir, prions unanimement. Le ciel à la fio,
et la fin bientôt, pourvu que Notre-Seigneur
le veuille : voilà tout le souhait de bonne
année que je vous présente, et je suis pour
ce court temps dans les Saints Ceurs de Jésus
et de Marie Immaculée,
Votre dévoué et très-affectionné confrère.
ANOT,

i. p. d. I. m.
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PERSEI

Lettre de M. CLUZEL à M. SALVAYRE, procureur gênénéral, à Paris.
Ourmiah, 16 novembre 1857.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFREBE,

La gràce de Notre-Seigneur soit toujours

avec nous!
Je viens de lire, dans votre rapport adressé
au conseil de l'Euvre des Écoles d'Orient,
que vous avez en la bonté de recommander
nos petites euvres : c'est une nouvelle marque de l'intérêt que vous portez à nos pauvres Chaldéens et à notre mission parmi eux;
je vous en remercie de tout mon cour.
Comme j'ai souvent manifesté ma manière
de voir sur ce sujet, j'avais pris la résolution
de n'en plus rien dire. Mais puisque la divine
z111

0
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Providence semble vouloir venir aujourd'hui
au-devant d'un des plus grands besoins de
nos missions, je répéterai ce que j'ai déjà dit;
et puis ce sera fini: je croirai ma tâche accomplie.
Laissez-moi vous dire d'abord que, depuis que
je suis à la tète de la mission d'Ourmiah, j'ai
un sujet continuel de douleur : plus sensible autrefois, il m'afflige encore aujourd'hui bien vivement. C'est la vue de cinquante mille Chaldéens
nestoriens qui m'entourent, malheureusement
égarés depuis un grand nombre de siècles, et
sur le point de tomber, hélas! dans un abime
plus profond encore. Pour les sauver, pour en
sauver un grand nombre du moins, le plus
grand nombre peut-être, que faudrait-il? quelque
peu de cet argent, que beaucoup de catholiques
dépensent souvent si follement! Ce peu d'argent,
nous l'emploierions ici à fonder un certain
nombre d'écoles, au moyen desquelles, tout
en cultivant la jeunesse, on instruirait des
principes de la foi nos nouveaux catholiques
qui ont un très-grand besoin de ce secours.
Cest le système souvent essayé, mais qui
a toujours avorté, faute de ressources : système pourtant fort utile; car avec quelques

écoles dans les principales localités où se manifestent plus de bonnes dispositions, on fortifie les catholiques, on provoque de nouvelles conversions, on oppose une digue aux
invasions des protestants, la mission prospère.
Dans ces dernières années, nous aurions eu
beau jeu : les écoles des Américains étaient
fermées dans les villages; nous avions, nous,
toute liberté de nous mettre à leur place;
mais les ressources nous manquaient. Aujourd'hui ces écoles se rouvrent, et on les multiplie
plus que par le passé , quoiqu'elles fussent
déjà très - nombreuses. Nouvelle raison pour
nous d'établissements, devenus non-seulement
très-utiles, mais absolument nécessaires.
Les parents catholiques se résignent difficilement à laisser leurs enfants dans les rues,
ou oisifs dans leurs maisons, quand ils
voient les autres enfants aller aux écoles. Aujourd'hui l'instruction est un besoin, qu'ont fait
naitre les écoles protestantes. Les enfants veulent apprendre à lire. Si nous avons des écoles, nous pourrons instruire nos enfants catholiques, et avec eux beaucoup d'autres, dont
les parents n'ont aucune sympathie pour les
évangélistes américains. Si nous n'avons pas

d'écoles, ces enfants, et même les nôtres,
iront aux écoles protestantes; de là entre
nous et leurs parents des sujets de mécontentement réciproque, qui peuvent avoir souvent
de fâcheux résultats. Nous devons leur interdire la fréquentation des écoles protestantes;
mais que leur répondre quand ils nous
montrent leurs enfants sachant à peine la
prière du chrétien, et qu'ils nous disent :
Instruisez-les? Les meilleures raisons ne leur
font guère impression,

et si nous opposons

l'insuffisance de nos ressources, ils ont peine
à y croire. Je n'ose pas leur dire que les catholiques d'Europe sont moins zélés pour la
propagation de la vérité que les protestants
ne le sont pour propager l'erreur. Mais ils le
devinent à peu près, et c'est pour moi un
nouveau sujet de douleur.
Maintenant, monsieur et très-honoré confrère, vous comprenez ma prière. Je demande
des secours pour l'entretien des écoles des villages, pour y mettre de bons catéchistes à
poste fixe pendant au moins cinq ou six mois
de l'année. Les quelques visites que nous pouvons faire à ces catholiques, qui n'ont pas
parmi eux de prêtres de leurs nations, ne

suffisent pas à leurs besoins spirituels; elles ne
suffisent pas surtout à propager la foi, comme
on pourrait le faire facilement avec ce secours.
Ailleurs on a beaucoup d'autres obstacles; ici
nous n'avons que celui du défaut de ressources,
qui s'oppose à un bien beaucoup plus considérable, et très-consolant pour la sainte Église.
Ainsi, si vous pouvez quelque chose pour
nous auprès du conseil de l'OEuvre, faites-le
pour l'amour de Dieu. Mais faites-le promptement, s'il se peut. Un travail de décomposition assez sensible s'opère parmi les vieilles sectes
hérétiques de l'Orient. Ici ce travail est fait: le
nestorianisme en Perse est là sous nos yeux, à
l'état de cadavre, donnant à peine quelques
signes de son ancienne vie; il s'agit de le ressusciter à une vie nouvelle et meilleure, ou de
le laisser mourir d'une mort encore bien plus déplorable. Il s'agit, en un mot, de prendre la
place du nestorianisme, ou de la laisser prendre
au protestantisme. Celui - ci, à demi vaincu
ces dernières années, va déployer une nouvelle
énergie. Daigne le Seigneur nous donner les
moyens de luLopposer une plus forle résistance!
Nous avons bien ici les Sours de la Charité, qui viennent à notre secours; leurs prières,

leurs exemples, leur charité feront assurément
quelque chose; ce n'est ni l'aptitude ni le dévouement qui leur manquent. Mais, avec la
meilleure volonté du monde, si elles restent
longtemps comme cloitrées dans une mauvaise
chambre qui leur sert de dortoir, de réfectoire,
de salle de réception, de chambre et de dispensaire, avec une petite école de jeunes filles,
et leurs quelques médicaments, une coopération ainsi restreinte ne nous aidera guère à
arrêter les progrès de nos ennemis. Car l'Ecole
normale des protestants, d'une centaine de filles,
et celle des garçons, plus nombreuse encore,
nous préparent des adversaires qu'il faudrait prévenir en s'emparant de cette partie de la population qui nous est favorable et qui penche
visiblement de notre côté. Or, le moyen le
plus immédiat, le plus simple, le plus court,
comme le plus facile, serait de bons instituteurs, qui restent là où nous ne pouvons
être toujours, pour nous préparer les voies,
et faire plus de la moitié du travail. Tout
bien examiné, je ne vois plus d'autre espoir
pour la réalisation de ce bien que çans l'OEuvre
des Ecoles. Et encore pour cet hiver le coup
est manqué; toutes les autres petites ressources

que nous avions d'ailleurs sont et seront plus
qu'absorbées par les autres oeuvres et chargps
de la mission. Donc, encore une fois, monsieur
et très-honoré confrère, je m'adresse à vous,
et par votre intermédiaire, au conseil de 'OEuLvre des Écoles. La nation chaldéenne, une
des plus pauvres, des plus délaissées et des plus
exposées au péril, est pourtant une des plus dignes de compassion. J'oubliais d'ajouter que c'est
peut-être la plus facile à sauver, et, sans contredit, celle qui mérite le plus qu'on s'occupe
d'elle : parmi toutes les sectes de l'Orient, elle
est la meilleure et la plus morale.
Je ne voulais vous écrire que quelques lignes; mais, puisque j'ai été obligé de prendre
une dernière feuille, je vais remplir le reste
du papier de mes rêves, qui n'en sont pourtant pas tout à fait; ils concernent le partage
des dépouilles de Nestorius. Si je le faisais
dans mon coeur, la part des autres serait bien
petite. Mais je suis obligé de le faire sur un
autre terrain, et voici à peu près le résultat de
mon opération.
Dans la province d'Ourmiah et les environs,
les choses restant pour nous telles qu'elles sont,
et la mission américaine reprenant le dessus,

comme elle le reprend maintenant, je lui
donne la meilleure part; ce n'est guère de
bon cour. Mais elle a pour elle tout le
clergé, sauf de rares exceptions. Le métropolitain lui-même, Mar-Gabriel d'Ardichey, qui
lui a été fort hostile en ces dernières années,
vient de céder dans une grave maladie qu'il
a faite dernièrement. Il formulait, dit-on, ainsi
un acte de contrition : Dieu me punit, je me
suis opposé aux missionnaires protestants; j'ai
dispersé leurs écoles, j'ai empêché qu'on fréquentât leurs prêches; mais si je guéris, je
ferai tout le contraire. On croyait d'abord que
c'était une fable inventée à plaisir, mais il
vient d'envoyer son futur successeur à Siré,
et on a ouvert simultanément quatre écoles
à Ardichey, trois pour les garçons, et une
pour les filles.
En second lieu, la mission protestante a pour
elle toute la fleur de la jeunesse nestorienne
dans les deux nombreuses Écoles normales; à
la ville pour les tilles, à Siré pour les garçons.
Elle a, en outre, ou elle aura bientôt le reste
de la jeunesse dans les écoles des villages; car
les nestoriens, même ceux qui détestent le protestantisme. envoient leurs enfants à ces écoles.

En troisième lieu, la mission américaine a
une imprimerie et partant des livres à foison,
tous remplis de mensonges et de calomnies,
qu'on enseigne, au lieu de prières, à tous ces
petits enfants des deux sexes.
Enfin, pour dernier et meilleur argument,
la mission protestante dispose d'une allocation
annuelle de 180,000 fr. Je tiens ce chiffre de
leurs banquiers de Tauris; il peut varier quelque peu, mais il est toujours très-élevé. Avec
cette somme et ses autres moyens d'action,
quel mal ne peut-elle pas faire? Dernièrement
elle a acheté, à notre profonde douleur, un
de nos meilleurs jeunes gens. Il était catholique depuis huit ans; mais si bon, si modeste,
si ferme dans la foi, que tout le monde a été
surpris et affligé de sa désertion. C'est le chamacha Mouchil de Gulpacha. Que de fois, quand
on lui parlait de quelqu'un qui bronchait, je
l'ai entendu dire : « Maître, cet homme ne doit
pas avoir la foi; non, quand elle est entrée
dans un coeur, il est impossible qu'elle en
sorte. » Il l'a vendue pourtant, et son exemple
sera suivi par d'autres; et déjà nous remarquons
des impressions qui nous alarment, d'autant
que nous savons bien que les catholiques sont
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le morceau friand des protestants; c'est avec
eux surtout qu'ils font des affaires brillantes.
Et nous, qu'avons-nous à opposer à cet ap.
pareil de forces immenses ? Quelques prétres
indigènes plus occupés de leur famille que de
celle de Jésus-Christ, et qui mettent quelquefois
plus d'obstacles aux progrès de la foi qu'ils
ne la favorisent; quelques petites écoles que
nous avons été obligés de fermer, en partie
faute de ressources; et, pour faire face à tout,
9,000 fr. environ. Les choses restant telles
qu'elles sont, n'ai-je pas eu raison de dire que
la meilleure part de l'héritage des nestoriens
en Perse passerait aux mains des protestants?
Mais j'ai dit : les choses restant pour nous telles
qu'elles sont; car si le conseil de l'OEuvre des
Écoles d'Orient, nous donne les moyens d'en
créer quelques-unes, ce sera déjà un grand
avantage. Si, d'autre part, nos Seurs réussissent
à fonder leur école normale, et à donner à
leurs autres euvres les développements qu'elles
sout susceptibles de prendre, alors les choses
changeront de face. Nos Soeurs ne trouveront
aucun obstacle de la part des musulmans,
elles n'en auront pas chez les nestoriens. Tout
le monde les admire, les affectionne déjà, ex-

cepté les protestants. Si leurs euvres souffrent,
ce ne sera que faute de moyens pécuniaires.
Pour compléter ce plan, il faudrait aussi augmenter un peu notre école de Khosrova, y
recevoir un plus grand nombre de jeunes gens,
non pour les destiner tous à la prêtrise, mais
pour leur bien apprendre la doctrine chrétienne, les former à la piété, et s'en servir ensuite, comme d'auxiliaires, pour les écoles des
villages. Avec tout cela, quoique la mission
protestante vienne de recouvrer toute sa liberté
d'action, nous lui arracherions un bon nombre
d'àmes, et nous arrêterions une bonne partie
de la nation chaldéenne sur le penchant d'une
ruine qui consommerait sa perte.
Mais si nous restons comme nous sommes,
tout espoir est-il perdu? Pour dire les choses
entièrement comme je les vois, il peut arriver
que les nestoriens, elfrayés enfin du vide que
les protestants font autour d'eux, viennent se
jeter en foule dans le sein de l'Église. A l'exception de trois ou quatre localités, il est certain que les protestants n'ont pas obtenu beaucoup de succès sur les nestoriens d'un âge mur.
En voici une preuve entre autres :
Le village d'Ada est un de ceux où ils ont le

302

plus travaillé. Dimanche dernier, 15 novembre,
le révérend Perkins, supérieur de la mission
américaine, s'y était rendu pour le prêche.
L'heure venue, après un bon déjeuner, on frappe
la planche. Excepté les employés et quelquesuns de leurs parents, personne ne se présente.
On frappe une seconde fois plus longuement et
plus fortement, personne ne vient; une troisième idem, et puis une quatrième. Le missionnaire entre, sort, écoute, regarde avec des signes
non équivoques d'impatience et de désappointement. Cependant les adeptes étaient en quête
d'auditeurs. Partie en priant, partie en menaçant, ils réussirent enfin à réunir une trentaine
de personnes. Le missionnaire commence à prêcher, on rit; il fait des admonestations, on rit
encore davantage. Alors les chamachas prennent leurs bibles, fondent sur les rieurs qui se
sauvent à toutes jambes, après avoir reçu plusieurs coups sur la tête. Cela prouve que le
gros des nestoriens repousse encore le protestantisme; cela peut faire espérer le dénoûment
que j'indiquais tout à l'heure. Alors nous aurions lieu de chanter comme vous : Salutem ex
inimicis nostris. Mais il faut bien avouer aussi
que si ce dénoûment est possible, il ne serait pas

prudent de l'attendre, les bras croisés, et il n'y
aurait que l'impossibilité d'en agir autrement
qui pût nous y résoudre.
Voilà donc l'héritage des nestoriens en Perse
logiquement partagé. 11 dépendra peut-être de
vous, monsieur et très-honoré confrère, de faire
que notre portion soit la meilleure; il en sera
ainsi, j'en suis sûr, si vous le pouvez.
Passons maintenant aux montagnes de l'Haccarie, partie dans le pachalik de Bach-Kalan,
partie dans celui de Mossoul, territoire ottoman. Ces pays ne sont pas dans les limites de
notre mission; mais nous sommes autorisés à
les évangéliser. Quoique nous ne le puissions
guère, nous leur portons au moins beaucoup
d'intérêt. Il y a bien dans ces contrées de soixante
à quatre-vingt mille nestoriens. Les missionnaires protestants ont un établissement dans le
district de Guiavar : il n'est pas florissant. J'avais craint d'abord qu'ils n'eussent fait là ce
qu'ils ont fait ici. Mais il n'en est rien; M. Darnis, dans sa dernière excursion à Mossoul, a
pu sen convaincre personnellement. C'est au
point que les quelques jeunes gens qui viennent
de ces montagnes s'instruire à Siré n'ont pas
osé avouer leur nouvelle religion, si tant est

qu'ils en aient changé; ils craignent de ne pou-

voir répondre aux arguments topiques que pourraient leur porter leurs rudes compatriotes. Là
le nestorianisme est encore vivant; il mourra
pourtant, sans trop tarder, et tout fait espérer
que le catholicisme sera son successeur. Dans
le village de Cotchanis même, à côté de MarSimon, on en trouve les indices. M. Darnis y
était dernièrement; on lui disait que la moitié du
village allait se déclarer catholique. A la tête
de ce parti se trouve un haut personnage de
la nation, un proche parent de Mar-Simon.
Mgr Joseph, patriarche des Chaldéens catholiques, l'avait invité plusieurs fois à venir le
voir à Mossoul; et il avait promis d'y aller
prochainement pour prononcer son abjuration.
Sa conversion amènera celle de la meilleure
partie du district de Liari, l'un des plus considérables, et dont les principaux habitants sont ses
alliés par sa mère.
A Djilou nous avons un notable, catholique
depuis quatre ans, le mélik Aarou. Le patriarche
nestorien l'a beaucoup persécuté. Pendant la
guerre d'Orient, comme l'attention des Ottomans s'était reportée ailleurs, il a pu lui infliger une dure reclusion de plusieurs mois dans
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les prisons du mudir curde de Djoulamerk,
pendant laquelle il fit détruire sa maison et
tuer son frère, qui n'avait pas encore le bonheur
d'être catholique comme lui. Nous avons vu
cet homme à Salamas et ici; il est grave, bien
fait, parle avec beaucoup d'à-propos, en un mot,
il plait à tout le monde.
A Baz, nous avons un prêtre, élève de la
Propagande, qui a fait quelques conquêtes à la
foi. L'année dernière, Mar-Simon lui fit arracher
toute la barbe et subir plusieurs autres mauvais
traitements, auxquels il put enfin se soustraire
par la fuite. Plus on s'approche de Mossoul,
en descendant le versant méridional de cette
branche du Taurus, et plus les dispositions sont
favorables à notre cause. De ce côté-là le catholicisme fait des progrès consolants, et ne laissera
bientôt plus derrière lui presque aucune trace
du nestorianisme. Les missionnaires protestants
s'en plaignent amèrement, dans leur journal et
dans leurs prêches; ils invitent chaudement leur
monde à prier Jésus-Christ de détourner le
fléau. Non contents de cela, ils envoient régulièrement quelques renforts d'hommes à leurs
confrères de Mossoul. Le vice-consul anglais de
cet endroit, apostat du catholicisme, n'y épargne

pas sa peine. Mais, malgré tout cela, ils n'avancent guère.
Le patriarche actuel des chaldéens catholiques, Mar-Joseph, est un homme zélé pour le
bien de sa nation et pour l'accroissement du
royaume de Jésus-Christ. Il accueille bien les
nestoriens qui descendent de leurs montagnes
à Mossoul pendant la saison d'hiver. Le bon
accueil qu'ils en reçoivent les dispose à écouter ses conseils. Il y a aussi de ces côtés plusieurs évêques et plusieurs prêtres aussi zélés
que leur patriarche.
Mais il sera surtout secondé par les RR. Pères
Dominicains, qui ont renouvelé le personnel de
leur mission. Ils ont organisé une imprimerie
chaldéenne. En l'apprenant, j'ai dit un grand
Dco gratias, car nous sommes bien pauvres de
livres. Si, avec cela, ils peuvent former un
établissement dans les montagnes, comme ils
en ont l'intention, la sainte Église reconquerra
la plus grande partie des Chaldéens nestoriens;
et nous pourrons au moins nous réjouir du bien
que feront les autres, si nous sommes condamnés
à pleurer sur la perte de ceux qui nous étaient
échus en partage.
Quand donc se lèvera le soleil de la vraie foi
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sur les restes de cette pauvre nation chaldéenne?
Il y a bien des misères parmi ses enfants; mais
en somme elle est bonne, elle est hospitalière,
elle est simple, elle a encore des moeurs patriarcales. Pourquoi est-elle si longtemps punie?
Ah! que le crime d'avoir abandonné l'Église
doit être grand, puisqu'il mérite un si long
châtiment!
Veuillez agréer, très-cher et honoré confrère,
mes sentiments affectueux et tout dévoués en
Jésus et en Marie.
CLUZEL,

i. p. d. i. m.

IIII

Leure du même au mâne.

Ourmiah, 16 dcembre 1857.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONIFRRBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
;amais!

J'ai reçu avant-hier votre bonne lettre datée
de Gex, 28 septembre. J'aurai soin de faire
acquitter promptement les quatre cents messes
que vous envoyez à nos prêtres chaldéens, et je
vous en remercie bien pour eux.
Cette année, nous avons un hiver des plus
rigoureux : la neige est venue deux mois plus
tôt que les années ordinaires, et une bonne
partie de la récolte est restée dans les champs.
L'eau des moulins s'est gelée, et beaucoup de
familles n'ont plus de farine. Encore pourrait-on

prendre patience, si on avait du blé; on l'écraserait avec un moulin à bras, et on aurait du
pain tel quel; ou bien, tout simplement, on le
ferait bouillir et on le mangerait ainsi; mais,
d'un côté, la cherté des vivres, de l'autre, le
mauvais temps n'ont pas permis à beaucoup de
personnes de réunir leurs petites provisions
d'hiver : de là, gêne, souffrances et misère.
Autrefois, avec une douzaine de francs, une
petite famille pouvait se procurer du blé suffisamment pour les trois ou quatre mois de la
saison rigoureuse; aujourd'hui, avec la même
somme, elle n'en a pas pour un mois. Le blé se
vend quatre fois plus cher, le beurre et le bois
ont triplé de valeur : nous sommes à bout de
ressources, et cependant les pauvres nous
assiégent. Que feriez-vous, cher confrère, si
vous aviez sous les yeux de pauvres veuves
chrétiennes, chargées d'une famille, sans habits,
sans pain, dénuées de tout? Les pauvres ne
mourront pas de faim, je le sais bien; nous ne
semmes pas en Angleterre imais ils souffriront
beaucoup, et notre bourse aussi; car enfin,
on n'a pas le cour assez dur pour refuser toujours.
Voilà pour le temporel. Le spirituel n'est pas

non

plus très - brillant.

Les

missionnaires

américains ont recouvré leur liberté d'action :
l'argent ne leur fait pas défaut, et comme ils ne
l'épuisent pas beaucoup en aumônes, ils sont
plus riches pour acheter les consciences. Leurs
nombreuses écoles, leur argent, leurs livres à
foison, nous causent un mal bien grand. Ces
jours derniers, ils nous ont enlevé deux jeunes
gens, dont l'un, né de parents catholiques, est
neveu de deux prêtres catholiques : c'est le
chamacha stépan du village de Kiossabad.
L'autre était converti depuis huit ans, mais si
bien aux yeux des hommes que sa chute
a affligé tout le monde : c'est le chamacha
mouchel du village de Gulpartchim.
Ces missionnaires du nouveau monde font
leurs offres à tous, mais particulièrement à nos
chamachas catholiques : ce sont les lettrés de
la nation, dont toute la science consiste du reste
à savoir lire tant bien que mal. Il suffit d'avoir lu
l'alphabet pour être décoré de ce nom. Mais
n'importe, la chute de ces hommes réputés
savants est plus scandaleuse que celle de dix
autres qui sont censés ne rien savoir.
Pour ce trafic des consciences de nos catholiques, ces missionnaires se servent surtout

d'un autre apostat de plusieurs années, le
chamacha Vassil, lui aussi du village de
Kiossabad. 11 est si mauvais sujet, qu'il s'est
fait chasser de plusieurs villages où il avait
été placé dans un but de propagande. Il n'a
pas, il est vrai, la moindre croyance au
protestantisme; mais comme il s'agit de se
mettre en bonne réputation de sainteté évangélique pour voir s'accroitre les émoluments de
chaque mois, il débite partout des horreurs
contre notre sainte religion. Pauvre Saint-Père,
que vous êtes heureux d'être assez loin d'ici
pour ne pas entendre toutes les horreurs qu'on
vous adresse! Mais vous, sainte Vierge, Immaculée Marie! vous qui, du haut de votre trône
céleste, ne pouvez vous empêcher d'avoir
connaissance des blasphèmes dont on voudrait
vous souiller, oh! que votre miséricorde a
lieu de s'exercer auprès de votre Fils! Ah ! sans
doute, si votre main, bonne même à vos ennemis,
ne retenait son bras, il se hâterait de faire
disparaitre ces impies qui infectent l'air de leur
souffle empoisonné.
Non contents de tant nous entraver à Ourmiah, les missionnaires protestants voudraient
encore, et surtout, s'introduire à Khosrova. II

est vrai qu'il y a des ordres spéciaui

pour

leur interdire toute tentative sur cette localité;
et, s'ils veulent s'obstiner, ils courent bien
risque de se briser encore une fois contre cette
pierre. Mais d'un autre côté, la clef d'or ouvre
bien des portes, et je crains bien qu'à la longue
ils ne réussissent à ouvrir encore celle-ci.
Ces jours derniers, nous avons eu la visite
d'un personnage haut placé dans l'administration
militaire de la province de l'Adesbeidjam. C'est
le géméral Mahmoud-khaui,
ancien ministre
de Perse à Saint-Pétersbourg. il parle assez bien
le français et le prononce mieux qu'uan Rouerguat, mieux que votre serviteur. Le plaisir pour
lui de faire parade de cette langue, qui est trèeconsidérée en Perse, nous a valu de longues
et aimables visites, avec offres de services et de
protection, s'il est besoin. Mais nos adversaires
avaient d'autres moyens pour se faire valoir :
deux fourneaux magnifiques en fonte, plusieurs
brillants diners, et, au bout de tout, une bonae
somme d'argent leur ont concilié toute sa bienveillance. Il les a fort recommandés aux autorités locales et leur a promis, à ce qu'on dit,
de leur obtenir des autorités supérieures l'auto*isation d'aller à Khosrova : c'est l le kWt

principal des sacrifices considérables qu'ils ont
faits cette fois. Ainsi, M. Darnis peut aiguiser
ses armes, revêtir sa cuirasse, bien remplir son
carquois; mais il est prêt, je le sais, et tous mes
efforts de rhétorique pour lui donner l'alarme
ne l'ont guère ému. J'irai l'aider au combat,
s'il en est besoin, car il faut avant tout garder ce
qu'on a. Si Sa bataille s'engage sur ce point,
nous espérons la victoire, de Dieu d'abord,
et puis de la population de Khosrova. Si elle
se tient compacte, elle restera victorieuse,
malgré la coopération que quelques méchants
pourront donner aux ennemis. M. le baron
Pichon, qui vient d'arriver en Perse en qualité
de ministre plénipotentiaire, pourra nous aider
aussi. On lui a fait à Tauris un accueil triomphal. M. Darnis l'a déjà vu, et il en a reçu
de bonnes promesses, particulièrement pour le
sujet qui nous occupe.
Vous savez que nous avons ici deux Soeurs.
La Soeur Marie soigne les malades, qui se
présentent en assez grand nombre, catholiques, arméniens, nestoriens et surtout musulmans, plus nombreux que les autres. La Soeur
Anne tient une petite école, composée d'une quinzaine de petites filles, et, le dimanche, elle fait
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le catéchisme aux femmes qui se réunissent
dans la chambre de la classe. On y voit des catholiques, des arméniennes, des nestoriennes, et
même parfois quelques protestantes. Nos Sours
sont bien vues de tout le monde, excepté des protestants. Il ne leur manque, pour donner à leurs
euvres le développement facile qu'elles peuvent
prendre, que du monde et des ressources; si
on doit en donner un jour, il conviendrait de le
faire au plus tôt, sans quoi le remède au mal
qu'on veut prévenir court risque d'arriver trop
tard. Les protestants gagnent du terrain tous
les jours, et rendent ainsi pour plus tard la
besogne sinon impossible, au moins bien plus
difficile. Nos Sours le voient déjà bien; mais
avec toute leur bonne volonté, elles doivent
se contenter pour le moment de prier et
d'édifier, ce qu'elles font du reste parfaitement. Daigne le Seigneur faire grandir rapidement ce petit arbre qu'il a planté lui-même,
afin que bientôt il couvre de son ombre bienfaisante toute la plaine d'Ourmiah! Aidez-nous à
demander cette grâce au Seigneur, et croyez-moi
toujours, monsieur et très-honoré confrère,
Votre très-humble, etc.
CLUZUL,
i. p. d. 1. m.

Lettre du même à M. ETIENNE, supérieuri
général, à Paris.
Khosrova, 8 avril 181.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Votre coeur pateruel est accoutumé depuis
longtemps aux mauvaises comme aux bonnes
nouvelles. Je n'ai donc pas besoin de précautions pour vous annoncer la perte irréparable
que viennent de faire vos enfants de Perse, par
la mort de notre très-cher M. Darnis. Il a succombé à un accès de fièvre cérébrale, le 5 avril,
à trois heures et demie de l'après-midi.
Le jeudi saint, il s'était habillé pour dire la
sainte Messe; mais, au Gloria in excelsis, les
forces lui manquèrent et il ne put continuer.
Le samedi, nous vîmes arriver à Ourmiah un
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domestique, qui nous annonça que M. Darnis et
M. Terral étaient alités tous les deux. Notre
cher défunt avait dit à cet exprès que je pouvais
célébrer tranquillement la fête de Pâques, et
partir le lendemain. Cela nous rassura sur le
compte de nos malades; et d'ailleurs nous
avious vu tant de fois M. Darnis indisposé que
nous ne songeâmes même pas à nous alarmer.
Le lundi matin, je partis pour arriver le
mardi de bonne heure; mais au lieu de mon
cher M. Darnis que je comptais embrasser,
je ne trouvai plus qu'un cadavre, déjà glacé
par la mort. Dès le dimanche au soir, la maladie s'était portée à la tête : notre cher confrère
était en complet délire. Il ne reconnaissait
plus sa chambre; on ne pouvait plus le retenir
dans son lit, où il ne rentra en effet que quelques heures avant de mourir.
Pendant tout cet intervalle, i se tint presque
toujours assis ou sur pied. Il se préparait pour
quelque long voyage, il franchissait de hautes
montagnes, il passait des rivières, il rencontrait
des ennemis qu'il chassait. Mais, dans ce délire,
iàétait surtout préoccupé de nos bonnes Sours:
il voyait souvent du monde qui les insultait, et

Sn
il s'criait avec indignation : « Commental donc !
par tout le monde on les respecte, et il n'y aura
qu'à Kbosrova qu'on leur fera des affronts!... »
Vingt-quatre heures de cet état suffirent pour
kli ôter la vie, et il rendit son âme paisiblement. Mais il n'eut pas la consolation d avoir
auprès de lui un de ses confrères pour lui
fermer les yeux; et, outre la douleur de le
perdre, nous devions encore avoir celle de
n'avoir pu l'assister à son heure suprême.
M. Terral était, il est vrai, couché non loin de
lui; mais on avait dû, par précaution, lui tenir
secret l'état du malade : il était dans l'impuissance de lui porter aucun secours. C'est
Mgr Augustin, coadjuteur de Salmas, qui
lui a rendu les derniers devoirs, sans avoir pu
cependant lui administrer le saint viatique.
Notre cher défunt est donc parti sans avoir
reçu le pain du voyageur. C'est sans doute une
perte pour lui, mais nous n'avons pour cela
aucune crainte sur son sort éternel; car, je ne
crains pas de le dire , M. Darnis est mort
martyr de la foi. Oui, ce sont ses continuelles
et vives préoccupations pour le bien de I'Église
qui lui ont ravi la raison à son dernier mnoment et ôté la vie.

Voilà, monsieur et très-honoré Père, comment
a quitté ce monde M. Darnis, votre fils, notre
père, notre frère, notre ami, notre guide, notre
force, notre soutien. Mes yeux ont-ils tort
de s'étre changés en deux sources de larmes qui
ne veulent pas tarir? Ah ! si quelqu'un trouvait
cette douleur excessive, je lui demanderais
d'abord s'il sait ce qu'était M. Darnis pour nous,
pour nos Soeurs, pour le clergé de ce pays, pour
tous les catholiques, pour tout le monde.
Hors de sa mission, M. Darnis semblait être
hors de son élément; il paraissait embarrassé,
timide, inutile même. Ici, c'était un homme
plein d'énergie dans l'exécution, plein de sagesse
dans le conseil. Ourdissait-on de loin ou de près
de petits complots contre l'Eglise ou contre
notre mission, M. Darnis avait tout de suite
deviné où l'on voulait en venir, et le remède
était aussitôt trouvé que le mal prévu. Aussi,
que de maux spirituels et même temporels
n'a-t-il pas épargnés, surtout à Khosrova! Sa
présence seule était une protection pour ce
village. Mais son coeur était encore meilleur
que sa tète. Tous nos chrétiens l'aimaient
comme un père, parce qu'ils savaient tous
qu'ils en étaient aimés comme des enfants. Il

avait souvent, il est vrai, des réprimandes
sévères à leur adresser; mais ils sentaient que
cela partait du coeur, que c'était pour leur bien;
et ce qui, dans la bouche d'un autre, aurait
été du fiel pour eux, devenait dans la sienne
un miel plein de suavité.
Aussi que de regrets! que de larmes à sa
mort! Jamais panégyrique plus éloquent n'a
été prononcé sur la tombe d'un missionnaire.
Hommes et femmes, jeunes et vieux, grands et
petits : tout le monde l'a pleuré, tout le monde
le pleure encore. Khosrova, si gai, si joyeux
dans ses jours de fête, est triste, morne, consterné de douleur.
Le clergé du pays a fait à notre cher confrère
les obsèques les plus solennelles qu'on ait vues;
mais le plus bel hommage rendu à sa mémoire,
ce sont les larmes communes de ce millier
d'hommes qui l'ont accompagné à sa dernière
demeure. L'air retentissait de cris lamentables qui
auraient fendu un coeur de pierre; et depuis,
chaque jour, le soleil, en se levant, trouve
encore à son tombeau une foule affligée qui le
pleure, et qui le recommande à la miséricorde divine.
Notre cher défunt repose dans le cimetière de

Khosrova, dans une tombe fort décente, en
briques cuites, préparée par les soins de Mgr Augustin, coadjuteur du diocèse de Salmas. Nous
la surmonterons d'une belle pierre sépulcrale,
avec une modeste inscription, pour rappeler à la
postérité qui repose là. On avait proposé de
l'enterrer dans 'église; mais comme les éNvques
diocésains n'y ont pas leur sépulture, je n'ai pas
cru devoir accepter cette distinction pour notre
confrère. C'est donc là, au milieu de ceux qu'iE
a tant aimés, qu'il attend le jour du réveil; et il
sera glorieux pour lui ce grand jour, j'en ai
tpute confiance.
C'est là qu'il attend aussi que quelqu'un de
nous aille le rejoindre : cela ne tardera guère,
selon les apparences. Après M. Darnis, il n'est
pas juste que je reste longtemps sur la terre.
Nous avons quitté ensemble la maison mère;
pendant dix-sept ans nous avons partagé nos
peines, comme nos consolations; nous avons
été poursuivis, chassés, ramenés ensemble; nos
coeurs se comprenaient, ce que l'un voulait,
l'autre le voulait aussi; nos existences étaient
liées l'une à l'autre: n'est-il pas convenable que
j'aille le rejoindre dans la tombe!... Cependant,
fiat, fat voluntas lua ! Oui, ô mon Dieu,

votre sainte volouté sur M. Darnis, sur moi, sur
nous tous, et toujours!...
Nous baisons donc avec amour la main paternelle qui nous frappe, mais cela ne nous
empêche pas de sentir la grandeur de la perte
que nous venons de faire. Il importe qu'on tache
de la réparer autant que possible et le plus tôt
possible : ceci dépend de vous, monsieur et
très-honoré Père. Pour cela, il nous faut d'abord des confrères. Le cher défunt se proposait
d'aller lui-même vous en demander, ainsi que
des Soeurs, pour compléter les établissements
déjà commencés. A sa place, vous recevrez la
nouvelle de sa mort, et ce sera, j'en suis sûr,
pour votre coeur paternel, ude raison de plus
de tourner votre attention vers vos pauvres enfants de Perse, qui se trouvent dans une grande
désolation et qui appréhendent avec raison de
nouveaux et prochains malheurs. C'est le mauvais état de la santé des confrères qui nous
donne ces craintes. M. Rouge vieillit à vae
d'oeil; M. Terrai ne se porte guère bien; M.Varèse non plus. Pour moi, je n'ai jamais eu
une forte santé, et je sens que la vie m'abandonne peu à peu. D'un jour à l'autre, la lission de Perse court risque de se voir réduite

à un ou deux confrères, si on ne se hâte
d'augmenter son personnel. Plus on tardera et
plus le péril deviendra urgent, car le bien à
faire s'agrandit tous les jours, et on n'est plus
maitre de se ménager. Je suis bien convaincu
que si nous n'avions pas été obligés de laisser
M. Darnis surchargé d'ouvrage à Khosrova,
nous l'aurions encore et peut-être pour longtemps. Donc, pour réparer la perte que nous
venons de subir, pour assurer un peu l'avenir
de la Mission, et la mettre à même de recueillir le grand bien qui s'offre à elle comme
de lui-même, surtout à Ourmiah, par la conversion des hérétiques, il nous faudrait, pour
cette année, au moins trois confrères prêtres,
afin qu'il y en eût toujours trois à Khosrova
et quatre à Ourmiah. Ce nombre suffit à peine
pour le service de la Mission. Mais enfin avec
cela on peut aller, et, si l'un vient à manquer,
les euvres peuvent marcher, provisoirement au
moins. Mais si l'on se contente de nous envoyer un confrère, ou même deux, nous serons toujours dans le même embarras; le bien
ne se fera qu'à demi, et un nouveau malheur
comme celui qui vient de nous frapper réduit
la Mission à presque rien.

Parmi ces confrères qui viendront, nous
voudrions trouver un homme mûr, capable de
remplacer M. Darnis. Je connais bien tous les
confrères d'ici, et je puis assurer qu'il n'y en a
aucun qui désire l'autorité. D'ailleurs, pour
bien diriger et mener à bonne fin les établissements commencés par le défunt, il nous faut
un homme de tête. M. Darnis connaissait ses
forces; mais il n'avait pas trop calculé les
nôtres. Si donc, monsieur et très-honoré Père,
vous avez à votre disposition un confrère un
peu ancien, sans être vieux, ferme, énergique,
prudent, surtout s'il avait vu un peu I'Orient et
qu'il sût un peu de turc, pour s'en servir jusqu'à ce qu'il eût appris le chaldéen, ne craignez pas d'en faire le sacrifice à la Mission de
Perse. Elle le mérite sous plus d'un rapport.
D'abord le bien qui s'offre à nous est très-considérable : ensuite, nous sommes ici au bout
du monde, et beaucoup plus loin que la Chine
même, à cause des lenteurs et de la difficulté
des communications. Plus d'une fois, il est nécessaire de prendre son parti hardiment, et l'on
ne doit compter que sur soi-même pour se tirer
d'une affaire difficile. Pour cela, il faut un
coup d'eil sûr comme celui de M. Darnis et sa
xIII.
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fermeté de résolution. Envoyez-nous donc quelqu'un qui lui ressemble : qu'il vienne sans
crainte; nous l'entourerons de toute l'estime,
de tous les égards, de tout l'amour que nous
avions pour le cher défunt dont il sera destiné
à prendre la place. Je l'occupe provisoirement,
mais je m'y trouve mal; je ne saurais y rester
longtemps.
Avec trois confrères au moins, il nous faut
aussi des Soeurs pour compléter les établissements. Six ne seront pas de trop, si l'on veut
faire quelque chose, et même dans peu ce
nombre ne suffira pas. - Que si l'on m'oppose
que c'est beaucoup de monde pour une fois,
que nos ressources pécuniaires ne suffiront pas
à couvrir toutes ces dépenses, je conviens que
c'est fort vrai. Mais si on ne nous vient en aide
un peu généreusement une bonne fois, notre
Mission sera toujours réduite à végéter, et les
auvres commencées, au lieu de prospérer,
courront grand risque de périr entièrement.
Au reste, nos ne demandons pas des sommes
énormes : quelques milliers de francs suffiraient pour couvrir ces frais extraordinaires
d'envoi et ceux de quelques constructions indispensables, et pour mettre nos uvres en train.

Au surplus, monsieur et très-honoré Père,
j'ai cru devoir vous exposer en toute simplicité l'état de la Mission, tel que vient de le
faire la mort de M. Darnis. J'attendrai maintenant avec résignation les ordres qu'il vous
plaira de nous donner : ils seront toujours pour
nous ceux de la divine Providence.
M. Terral est en convalescence. La bonne
Soeur D....... a été fort malade; mais le bon
Dieu a bien voulu la conserver pour Khosrova.
Elle sait déjà passablement la langue et se rend
très-utile pour l'école des filles. La soeur S.......
a été un peu malade; elle est encore au lit,
d'une tumeur à la jambe. Le reste de notre
monde va clopin-clopant.
Veuillez agréez, etc.
CLUZEL,

i. p. d. L. m.

Letre de la Soeur PHmLoMNE à la Soeur N...,
à Paris.
Ourmiah, Maison de Notre-Dame de la Providence,
25 mai 1858.

MA TRÈs-caÈRE SOEuR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Je remercie de tout mon cour la divine
Providence de ce qu'elle me fournit l'occasion
de m'entretenir quelques instants avec vous. Il
y a longtemps que je le désirais; mon coeur
en sentait le besoin, sachant d'avance toute
la part que vous prendriez à notre si douloureux sacrifice. Vous connaissiez notre respectable Père Darnis : vous avez été à même, par
vos relations, d'apprécier la bonté et la charité
de son grand cour pour nous; vous compren-

drez donc mieux que personne toute l'étendue
de la perte que nous avons faite. Le Seigneur
nous aime, à ce qu'il parait, ma bonne Soeur;
car il nous éprouve rudement, n'est-ce pas?
enfin, fias; encore sommes-nous heureuses de
pouvoir trouver une consolation et un adoucissement à nos peines dans le souvenir des vertus de
celui qui était si bon pour nous. Sa mort est
pleurée par toutes les personnes qui avaient quelques rapports avec lui, et surtout par les pauvres,
dont il était aussi, depuis dix-huit ans, le père,
la providence et le soutien. Un seul mot de
M. Darnis suffisait pour empêcher les musulmans d'obséder nos pauvres chrétiens, tant il était
aimé et vénéré des gens de toute nation, à l'exception cependant des malheureux protestants, qui
font tant de mal à notre pauvre nation nestorienne. Ce bon Père était pour eux comme une
pierre d'achoppement, à cause de l'empire et de
l'autorité qu'il avait sur la population entière.
Priez, priez, s'il vous plait, pour nous, ma

chère Seur, afin que le Seigneur nous donne
force et courage : nous en avons bien besoin.
Depuis longtemps M. Darnis prévoyait sa
mort prochaine; il nous .en entretenait souvent. Plusieurs fois, en nous conduisant ici, il

nous dit: a Courage et confiance, mes Sours,
vous allez commencer votre mission; et moi, je
finis la mienne; j'ai des Sours à Khosrova, je
vous conduis à Ourmiah pour nos pauvres
petites nestoriennes. Tous mes désirs seront
donc enfin bientôt accomplis, puisque vous
aurez, j'espère, d'ici à quelques mois, votre
orphelinat, et vous deviendrez par là même
les mères et les sauveurs de ces pauvres petites
créatures abandonnées. Je puis mourir maintenant, je suis prêt; le bon Dieu me prendra
quand il voudra. »
Voyant qu'il nous faisait de la peine en nous
tenant un semblable discours, il nous dit
encore : c Ne craignez rien, mes Sours, ne
craignez rien; je vais vous remettre entre les
mains de MM. Cluzel et Rouge; ils seront pour
vous ce que je suis moi-même. » Pauvre Père I
il ne nous a pas trompées; leur dévouement
pour nous est sans bornes, et ils nous en
donnent journellement de nouvelles preuves,
surtout maintenant qu'ils travaillent avec un
zèle et une activité vraiment admirables, à
nous loger commodément. Nous avons pour
architecte le bon M. Varèse, qui entend la
bâtisse parfaitement. Le saint M. Rouge dea
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occupe aussi grandement, y étant obligé, dit-il,
par toutes les recommandations que le bon
Père Darnis lui a faites pour nous. Par suite
de ces recommandations, il vient de nous
acheter un joli jardin, derrière la maison; ce
qui nous donnera la facilité de pouvoir faire
prendre Pair à nos petites orphelines : venant
de la campagne, elles en auront grand besoin.
Maintenant que nous avons un terrain convenable, et pas trop cher, car je crois que tout
notre enclos revient seulement a six mille
six ou sept cents franes, il faudra batir, et
compter, pour cela, sur la bonne providence
de France : car il nous manque à cet effet
environ trois mille francs. Permettez-moi donc
encore aujourd'hui, ma bien chère Seur, d'en
appeler à votre cour généreux, en vous priant
de faire une quête en faveur de notre pauvre
et intéressante Mission, près de quelques bonnes
Seurs et dames charitables, telles que madame
la comtesse de la Chastre et autres.
Pour les commissions que je vous demandais
dans ma dernière lettre, en vous priant d'avoir
l'extrême obligeance de nous les envoyer par
MM. les Lazaristes et les Soeurs que nous
attendons, je vous supplierais, si cela vous est

possible, de ne pas nous les faire payer tout de
suite; nous vous les rembourserions un peu

plus tard : à moins que vous n'ayez une bonne
et abondante collecte; vous pourriez alors en
consacrer une partie à payer les commissions
que je yous demande pour l'utilité de la Mission, espérant pouvoir, avec cela, nous créer
quelques petites ressources pour notre orphelinat et nos autres ouvres.
Veuillez, je vous prie, ma bien chère Sour,
présenter l'hommage de nos profonds respects
à notre très-honorée Mère, en la remerciant de
la circulaire, qui nous a fait tant de bien à râme.
Nous avons été bien édifiées, en lisant les Vies
de nos Sours défuntes. Leurs vies n'ont été que
la pratique de nos saintes règles : tant d'exemples de vertus donnent le désir de les
imiter.
Je ne vous ai encore rien dit de notre beau
mois de Marie; cependant nous le faisons avec
pompe. Chaque soir, le bon M. Rouge prêche
après le chant des litanies, et, trois fois par
semaine, nous avons le Salut du Très-Saint
Sacrement. Nous avons érigé un très-joli petit
autel au milieu de l'église. La sainte Vierge
est placée dans un bosquet de lis et de roses,

ce qui produit un très-bon effet : nos catholiques sont enchantés. Nous tàchons, malgré
notre pauvreté, de rivaliser en ce mois avec notre
bien-aimée Communauté, pour nous montrer
de dignes enfants de Marie.
Vous savez sans doute que toutes nos Sours
de Khosrova ont aussi payé le tribut à la maladie. Notre bonne Soeur Dupuis nous a donné
bien de l'inquiétude; maintenant toutes vont
bien, garâce à Dieu.
Je babille trop, n'est-ce pas? Je m'aperçois
que je suis à la fin de mon papier; et je n'ai
plus de place que pour me recommander aux
ferventes prières de nos respectables et bien
chères Sours, en leur offrant respects et amitiés,
et les priant de ne pas oublier dans leurs
aumônes les deux exilées d'Ourmiah et leurs
pauvres petites orphelines.
Encore un mot, si vous le permettez, sur
notre classe externe. Elle se compose de dix-huit
petites filles, tout à fait intéressantes et bien
dignes de la tendre sollicitude de notre chère
Sour Evas. Pour vous en convaincre, je veux
vous raconter la confidence que lui fit, l'autre
jour, l'une de ces enfants, âgée de six à
sept ans au plus : « 0O ma Seur, lui dit-elle

avec effusion, je suis bien malheureuse ! - Et
pourquoi donc, ma chère enfant? - Hélas
maman est arménienne schismatique; mon papa
et mon grand-papa sont nestoriens! Oh ! mon
grand-papa! il est bien méchant : chaque fois
que je vais à l'église, il me bat bien fort. Mais,
ma Sour, je suis cependant bien résolue à ne
pas cesser pour cela d'aller à la messe, chaque
dimanche, et le plus souvent que je pourrai. *
Je vous dirai que, pour venir à l'école, cette
admirable enfant est obligée de dire à son
grand-père qu'elle va s'amuser avec ses compagnes (il y a au moins du vrai); sans ce petit
stratagème, elle ne pourrait échapper à de nouvelles et plus grandes misères. Pauvre petitel
je crois vraiment que le bon Dieu a des desseins
tout particuliers sur elle. L'autre jour, elle fat
encore horriblement maltraitée, à cause d'une
médaille qu'elle avait au cou : son grand-père la
lui arracha, la jeta par terre et accabla de coups
la pauvre enfant qui, sans mot dire, ramassa la
médaille et la remit en cachette à son cou sous
ses habits. Le lendemain, elle dit très-gentiment à la Seur Evas : c Que moun grand - papa
me fasse ce qu'il voudra, jamais je ne quitterai
ma médaille. »
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Veuillez agréer, ma très-chère Soeur, la nouvelle assurance de toute ma gratitude et du respectueux attachement avec lequel je suis, en
l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée
Mère,
Votre très-humble, très-respectueuse et trèsaffectionnée Sour,
MaBIE-P1cLOMdNE ,

i.

f. d.

1. c. s. d. p. m.

334

Lettre de la même à M. Boat, visiteur et supérieur du colége de Bébek.
Ounmiah, Maison de Notre-Dame de la Providence,
1s join 1858.

MON

RESPECTABLE PÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Pardonnez-moi, je vous prie, la liberté que
je prends de venir aujourd'hui, du fond de mon
exil, vous importuner au milieu de vos nombreuses occupations. Mais, après y avoir réfléchi
devant le bon Dieu et aux pieds de l'Immaculée
Marie, je dois vous dire notre impuissance et
l'impossibilité où nous sommes, cette année, de
bâtir une classe externe et un ouvroir pour les
jeunes filles musulmanes; car nous sommes
pauvres, très-pauvres. Comme vous le savez,
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nous n'avons ici aucune ressource et aucuo
moyen, pour ainsi dire, d'en créer : aussi
avons-nous besoin, au milieu de notre isolement,
que des coeurs amis et compatissants nous
viennent en aide. J'ai pensé, mon respectable
Père, ne pouvoir mieux m'adresser qu'à rous,
sachant tout l'intérêt que vous portez à notre
pauvre et chère mission de la Chaldée; je n'ai
pas oublié ce que vous dites si bien dans votre
rapport adressé à MM. les membres du Conseil
de l'OEuvre des Écoles : aCe n'est que par téducation des jeunes fiUes que commencera la
régénération de la société musulmane. * II
paraîtrait que le moment est arrivé pour ici.
Toutes les dames de haut parage nous prient
de vouloir bien nous charger de l'éducation de
leurs filles; « car, disent-elles, nous ne sommes
que des bêtes qui ne savons rien : il faut absolument que vous nous donniez de l'esprit, ainsi
qu'à nos enfants. » C'est une tâche un
peu difficile que ces dames nous imposent,
n'est-ce pas? néanmoins nous y travaillerions de bon cour, si vous pouviez, mon
respectable Père, nous obtenir de quelques
âmes charitables une somme qui puisse nous
mettre à même d'accéder aux désirs de cette

pauvre nation musulmane, en lui bàtissant tout de
suite une classe et un ouvroir. Mais il me semble
que notre Suvre resterait inachevée, si nous ne
nous chargions pas de la classe pauvre, et aussi
des jeunes juives, avec lesquelles l'immaculée
Marie nous a fait faire connaissance pendant
son beau mois. Depuis cette époque, nous en
recevons, chaque samedi, un bon nombre; elles
viennent, avec leurs parents, passer une heure
ou deux dans notre cour, puisque nous n'avons
pas de local pour les recevoir. Mon Dieu! qu'il
nous serait donc facile, avec le secours de la
grâce, de ramener ces pauvres âmes à la vérité,
si nous avions quelques ressources! Nos dignes
Missionnaires pensent qu'avec une centaine de
tomanes, nous pourrions bâtir un externat
très-convenable pour la classe riche et pauvre.
J'ose, mon respectable Père, compter beaucoup sur votre charité et sur toute la bonté de
votre grand coeur, qui connait si bien les besoins
de notre Mission, et je vous prie de vouloir bien
prendre en considération cette oeuvre si intéressante, destinée à procurer tant de gloire à Dieu,
et à l'Église notre mère une grande consolation.
Malgré toutes les épreuves que le Seigneur
vient de nous envoyer, nous avons grandement

sujet d'espérer. Un bon avenir se prépare pour
nous dans ces contrées infectées par le schisme
et l'hérésie. La Providence, sous ce rapport,
semble en ce moment-ci nous assister visiblement; et nous manquerions certainement à ce
que nous lui devons de confiance, si nous ne
marchions en avant, comptant pleinement sur
elle. Nous laisserons dire les protestants, qui
sont aujourd'hui tout triomphants de la perte
si douloureuse que nous avons faite dans la personne de notre respectable et si bon Père Darnis.
Ils publient hautement, devant qui yeut les entendre, que les Missionnaires etles Seurs ne peuvent plus rien désormais en Perse: car, disent-ils
encore, leur Pape est mort, et il ne nous emp-.
chera plus d'ouvrir de nouvelles écoles et de faire
ce que nous voudrons. Pauvres gens! nous ne
les craignons guère. Us ne savent pas que nous
avons au Ciel, dans notre vénéré défunt, un
protecteur de plus, qui veille sur notre Mission
et sur nous, et qui, devenu habitant de la Cour
céleste, aura plus de crédit auprès du souverain
Roi qu'il n'en avait pendant qu'il partageait les
misères et les rigueurs de notre exil.....Us ne
pensent pas non plus que nos saints Missionnaires sont bien décidés à marcher toujours sur
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les traces du bon M. Darnis, et à suivre en tout
la route qu'il leur avait si bien tracée. Puis leur
longue expérience en Perse, leurs lumières et l'autorité qu'ils ont sur les gouverneurs musulmans,
qui les aiment et qui les chérissent, les mettent à
même de continuer les euvres commencées, si
toutefois leur personnel est augmenté, comme
nous l'espérons. Ils sont tous bien fatigués : leur
zèle et leur courage peuvent seuls les soutenir
dans de si rudes travaux et au milieu de privations de tout genre. Je vous assure, mon respectable Père, que la vue du parfait détachement
qui anime ces âmes généreuses console et fait du
bien. Que d'admirables modèles Dieu nous met
sous les yeux dans la personne de ceux que nous
avons le bonheur de regarder comme de la
même famille! mais aussi combien est grand
le vide qu'ils laissent après eux! Je vous l'avoue,
je ne suis point encore guérie de la plaie que
la mort de notre bon Père Darnis a faite à mon
cour, tant elle a été vive et sensible. Le Seigneur nous l'avait donné dans sa miséricorde
pour guide et pour père; aujourd'hui il nous
l'enlève : que sa sainte volonté s'accomplisse!
cependant, je le prie de tout mon cour de ne
pas nous en enlever d'autres.
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Nos ceuvres continuent d'aller leur petit train.
Nous n'avons qu'à remeqcier le divin Maître
des bénédictions qu'il veut bien y répandre, et
de la facilité qu'il nous donne pour les établir,
malgré notre misère.
Nous avons une classe externe d'une trentaine
de filles, petites et grandes, et une autre, que
nous faisons le matin seulement, composée d'une
douzaine de petits garçons.
Nous donnons aussi grand nombre de consultations, surtout aux Turcs. Toute la milice musulmane vient nous trouver : il faut saigner les
uns, arracher les dents aux autres, faire un
pansement à celui-ci, donner une consultation à celui-là. Vous voyez, mon respectable
Père, que nous ne manquons pas de besogne.
Mais que peuvent deux pauvres filles?.bien peu.
de chose, dans une ville de trente à quarante
mille âmes : aussi nous attendons avec impatience l'arrivée de nos Soeurs. Que de bien
alors nous serons à même d'accomplir, surtout
si nous sommes en nombre suffisant pour faire
marcher les oeuvres! Pour le bien de la Mission,
il faudrait que la Communauté nous adjoignit
dix Soeurs : huit pour Ourmiah, et deux pour
Khosrova. J'ai envoyé à nos Supérieurs majeurs
XXIII

23

la note des différents offices que nous aurions à
remplir après l'arrivé de nos Saurs; j'en. ai
aussi expédié le double à notre digne Mère
Lesueur, afin qu'elle connaisse nos besoins et
prenne nos intérêts près de nos vénérés Sup&rieurs. Ici les nestoriens, les arméniens, les
musulmans et les juifs sont enchantés de nous
avoir au milieu d'eux. Ils sont extrêmement
touchés de voir que de pauvres filles sont
venues de si loin pour soulager les malheureux,
soigner les malades et instruire les enfants. Aussi
ils nous disent souvent : < Que votre religion
est belle! vous êtes plus heureuses que nous. *
Sans cesse les princesses et tous les grands
personnages musulmans nous invitent, tantôt
à diner, tantôt à aller passer quelques jours
chez eux. Ils voudraient même nous avoir aux
mariages de leurs enfants, nous disant que notre
présence leur portera bonheur, etc., etc....
Nous les remercions toujours de la manière la
plus gracieuse possible, leur disant qu'ayant
quitté le monde pour nous donner au bon
Dieu, nous en avons quitté aussi les jouissances;
que, par conséquent, nous ne pouvons pas
accepter leurs invitations, mais que, s'ils ont
besoin de nous pour leurs malades, ils nous

trouveront toujours disposées à leur rendre service. Alors ils sont charmés et étonnés de notre
dévouement. Il y a quelque temps, une jeune
personne musulmane me dit : « Je veux être
comme vous; je ne veux pas me marier, je veux
toujours rester avec vous, je serai bien plus

heureuse. » Pauvre enfant! elle disait vrai.
Si j'avais pu partager mon bonheur avec elle,
je l'aurais fait de grand coeur.
Quoique nous nous tenions retirées le plus
possible, ne nous permettant que les visites
indispensables, nous avons nos entrées libres
dans toutes les maisons. Les dames nous invitent
continuellement à aller chez elles; toutefois
nous n'y allons que lorsqu'elles sont malades,
ne voulant pas nous mettre sur ce pied de faire
des visites inutiles. Si encore, dans nos visites
et nos rapports fréquents, nous pouvions leur
inspirer la pensée de donner l'aumône aux
pauvres, cela nous dédommagerait! Mais ici,
la charité est inconnue; et je crois que nous
aurons bien de la peine à faire entrer cette vertu
dans le coeur des Turcs, vu surtout que les gens
riches du pays sont toujours habitués à recevoir,
et à ne jamais donner.
Notre bonne Soeur Anna me charge de vous
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présenter l'hommage de son respect. - Nos
très-humbles respects, s'il vous plait, à notre
Mère Lesueur. Mille choses alffectueuses à toutes
nos Seurs.
Permettez-moi de me recommander à vos
charitables prières et à vos saints sacrifices.
Veuillez, mon respectable Père, offrir nos trèshumbles respects à tous ces messieurs de Bébek
et de Saint-Benoit, en leur demandant pour
nous un petit memento. Vos prières et les leurs
seront une assurance que le bon Dieu rendra
utile notre faiblesse, et qu'il s'en servira pour
faire son oeuvre, et la bien faire.
Dans cette espérance, j'ai rhonneur d'être,
mon respectable Père, en l'amour de NotreSeigneur et de son Immaculée Mère,
Votre très-humble, très-respectueuse et trèssoumise fille,
Soeur MAuIE-PBumLoMNE,
i. f. d. i. c. s. d. p. m.

ABYSSINIE.

Extrait dune lettre de Mgr Ds JAcoBIS, Vicqire
apostolique d'Abyssinie, à Son Éminence X...,

à Rome.
Massawab, 30 novembre 1856.

Je ne vous dirai qu'un seul mot aujourd'hui touchant notre nouveau martyr et l'exEmpereur d'Abyssinie, son illustre disciple.
Michel - Abba - Ghebra , ce génie abyssin
perspicace, droit, actif, exemplaire, qui n'a
jamais participé en aucune façon au rel&chement du christianisme dégénéré de son
malheureux pays, étranger à toute secte, a
constamment recherché, par les plus sévères
études, la connaissance de la vraie foi, clairement démontrée dans les livres hérétiques

de la littérature Ghez, qu'il possédait à fond.
Après un demi-siècle environ de méditations,
notre néophyte se rend a Rome, en 1842,
comme député auprès du souverain Pontife.
I trouva enfin dans la Ville des lumières,
désignée par Isaïe, la vérité qui faisait l'objet de son ambition; et dès lors il s'y attacha si fortement d'âme, d'esprit et d'action,
qu'en 1844, il mérita de la confesser dans les
chaînes et dans les prisons, à la première
persécution suscitée par Abbana-Salama contre les nouveaux catholiques de l'Abyssinie.
B aurait certainement péri dans ces cachots,
si le Degiasmacero Ubié, tout indigné contre
le prélat égyptien, ne l'en avait arraché de
vive force au bout de trois mois.
Depuis ce moment, sa vie entière fut consacrée à la prière, à l'enseignement catholique, et à une controverse savante, qui eut les
meilleurs résultats. Qui donc fut plus que
lui digue du sacerdoce? Aussi je m'estime
heureux aujourd'hui, Éminence, de voir en
lui le premier prêtre que j'aie élevé à cette
dignité; et quoique, depuis son enfance, il
fût privé d'un ceil, je suis heureux d'avoir
usé, en faveur d'une âme si éminemment

éclairée, du pouvoir d'exemption qui m'avait été
accordé par le Saint-Père pour cette irrégularité.
Pris ensemble à Gondar, le 15 juillet 1854,
et enfermés dans deux prisons séparées, nous
nous vimes ce jour-là pour la dernière fois.
Que de pressentiments dans cette pénible séparation, qui en destinait un au martyre!
Mais -Notre-Seigneur voulut faire naitre, par
ce moyen, une correspondance qui devait,
pendant les cinq mois de notre emprisonnement, être entretenue tant avec ce cher confesseur de la Foi qu'avec les autres chrétiens détenus comme lui pour la même
cause. Cette correspondance, riche de tant et
de si beaux traits, semblables à ceux qui ont
illustré la glorieuse période des martyrs des
premiers siècles, formerait peut-être, si on la
publiait, une des belles pages de l'histoire
ecclésiastique contemporaine.
Quant à ce généreux athlète, a peine eut-il
été mis en prison que les satellites d'Abbana
le frappèrent, longtemps et rudement, de coups
de poing et de coups de bàton. Il en eut la
poitrine comme brisée; ses poumons furent
attaqués; une très-forte hémorragie s'ensuivit. Enfin il fut si maltraité que, dès le len-

demain, la nouvelle de sa mort se répandit
dans toute la ville. Un de nos jeunes prêtres, confesseur de la Foi, qui en avait été
témoin, avant d'être enfermé dans un autre
cachot, dit un jour au saint vieillard : « Mon
père! » Et il lui répondit : « Parlez, 'mon fils,
je vous écoute. - Voilà, dit le jeune prêtre,
qu'on ne nous donne plus ni pain, ni eau,
rien absolument; et j'ai entendu dire qu'un
jeûne semblable suffit pour faire mourir
l'homme en trois jours. Ce temps pourtant doit
être écoulé. Mon fils, repartit le vieillard, dans cet obscur réduit, on ne distingue
plus, tu le sais, la nuit du jour; comment
veux-tu compter? Je sais néanmoins qu'avec
un jeûne comme le nôtre on peut arriver à
accomplir l'octave sans avoir rendu le dernier
soupir. - Dans tous les cas, mon père, ajouta le
jeune prêtre, nous ne devons plus être éloignés de ce beau jour où il nous sera donné
de voir Jésus à découvert et de nous rassasier de sa bienheureuse présence. » Le vieillard alors s'écria : a Viens donc, ô bon Jésus, ô pain de vie et de lumière éternelle,
viens donc, ô Jésus! » De plus en plus, il sentait ses forces qui s'épuisaient : son grand

âge, ses infirmités habituelles et le long jeûne
qu'il venait de soutenir le jetèrent enfin dans
une espèce d'anéantissement. Un jour, bien
qu'assis par terre, il tomba, la tête en bas,
sur le plancher incliné et disjoint du cachot.
Sa tête passa par une ouverture avec une
partie de son corps; puis il fut retenu par
une grande poutre en bois, et il resta deux
jours entiers, les jambes suspendues en l'air,
sans qu'on vint le délivrer de cette cruelle
position.
Cinq mois après ce dur emprisonnement,
il fut conduit de la prison au camp de Casa.
La recommandation adressée au prince Casa
par Abbana-Salama était ainsi conçue : « Au" jourd'hui je soumettrai au supplice du Gi» raf les maudits, pervertis par les Français,
» et qui sont ici en mon pouvoir; hâtetoi
» de faire dresser l'échafaud pour ce détestable
» vieux corrupteur que je t'envoie. * Sic dicit
Plhiaiao.
Arrivé au camp, il fit avec une incroyable
fermeté sa noble profession de Foi au tribunal, en présence d'une multitude innombrable
de peuple. Puis ayant triomphé de tous les
arguments de séduction employés contre lui,

il fut enfin condamné à être décapité. Mais
l'exécution devant être différée, deux des plus
robustes soldats le frappèrent au visage, sur
l'ordre de Casa, de cent cinquante coups de
Giraf. 11 tomba comme mort sur le pavé. Le
roi se mit alors à crier : « Les grands fouets
des bouviers d'Abyssinie, et tous sur le seul
oeil qu'il ait, afin qu'il crève! » Puis il ajouta:
« Que les plus robustes frappent sur les parties les plus sensibles de son corps, pendant
que les premiers se reposeront. » II ne fut
plus possible alors, disent les témoins oculaires, de compter le nombre des bourreaux,
et moins encore celui des coups qui lui furent donnés avec une férocité sans pareille, tandis que le martyr répétait à haute voix, en
paroles magnifiques, la confession de l'infaillible enseignement de saint Léon, Pape, et
du Concile de Chalcédoine, sur le dogme des
deux natures en Jésus-Christ; et cela jusqu'à
ce que les exécuteurs fussent las de le frapper.
On aurait cru que la victime devait être
lacérée en lambeaux, quand, à la grande
stupeur des assistants, le vieillard se lève et
marche sans appui, ne portant sur le visage

aucune trace des tourments qu'il venait de
subir, et montrant son oeil tout brillant d'une
merveilleuse lumière. Il rentra ainsi dans le
cachot et dans les fers. Deux jours après
commença pour lui cette longue marche, qui
devait- durer deux mois, à travers des routes
impraticables : il suivait, les fers aux pieds,
l'armée d'expédition du roi Casa contre le roi
de Scioba. Condamné à un si rude travail,
il lui fallut s'y résigner.
L'agent anglais, auteur de la lettre autographe annexée à celle-ci, arriva enfin au
camp de Casa; et la pénible marche du mar
tyr fut suspendue d'un jour. Mais il dut de
nouveau comparaitre au tribunal. Le roi y
assistait, ainsi qu'Abbuna-Salama et l'hôte anglais, en présence de toute l'armée. Interrogé
une deuxième fois, il renouvelle sa confession
à voix haute, en ces termes : « Je crois et
j'adore en Jésus-Christ notre véritable nature
humaine unie à la nature divine dans la personne du Verbe; je crois et je confesse, dans
le Verbe fait chair, deux natures et une seule
personne. » i est une seconde fois condamné
à mourir et trainé aussitôt sur le lieu du
supplice, pour y être fusillé. Mais la multitude

émue demande en pleurant la grâce du martyr, et l'obtient.

Un officier était chargé de le surveiller,
pour l'empêcher de fuir, disait malignement
l'Abbuna, et de se sauver comme les autres
prisonniers de Gondar, ses compagnons. Or
cet officier était un disciple caché et grand
admirateur du saint confesseur; en sorte qu'il
lui permettait d'instruire tous ceux qu'il voulait, comme autrefois les gardiens de saint
Paul lui en donnaient la liberté. Il n'empêchait même personne de lui apporter des secours, dans la pénurie extrême où il se trouvait, au milieu d'un camp toujours investi par
les Galla; et notre confesseur distribuait le
surplus de ces offrandes aux plus pauvres
soldats.
Il était entièrement épuisé par tant de souffrances, lorsqu'il lui survint un affreux mal
d'estomac, auquel se joignit la dyssenterie.
Comme il n'avait plus la force de se remuer,
on fut obligé, en dépit des ordres du roi,
de lui procurer une monture; et, les jours
de marche, on l'y attachait, plutôt qu'on ne
l'y faisait asseoir, comme un cadavre presque inanimé. Les soldats stupéfaits d'admi-

ration ne l'appelaient plus par son nom, mais
lui donnaient celui de Chedus Ghierghis (saint
George). Ce saint, d'après la légende abyssine, avait perdu sept fois la vie pour la religion, et l'avait recouvrée sept fois. Le bon
Dieu voulut, à ce qu'il semble, lui confirmer
le nom et le bel éloge des soldats; car ce
fut le 13 juillet, jour où le calendrier abyssin marque la fête mensuelle de cet ancien
martyr, qu'il appela à lui son serviteur, pendant que ce saint confesseur était en pleine
marche et portait toujours les fers pour la
gloire de Jésus-Christ.
Les soldats le pleurèrent d'abord; puis ils
rompirent les anneaux de ses glorieuses chaînes,
et l'enterrèrent.
Aziè-Johannes, le dernier rejeton couronné
de la race impériale, est une des plus nobles
conquêtes du zèle de notre défunt. S'étant
déclaré catholique, il fut constamment son
pénitent et son disciple. Le Gouvernement français lui a promis un secours d'argent. Quelque modique qu'il soit, il servira au prince
abyssin pour effectuer son pèlerinage de Jérusalem, et, s'il plaît à Dieu, pour se rendre
plus tard à Rome et à Paris. Ce projet m'a

paru une inspiration d'en haut; aussi, loin
de le contrarier, j'ai cru de mon devoir de
le seconder.
J'ajoute, Éminence, à cette humble lettre
le rapport qui serait adressé au ministre de
S. M. I. sur les besoins principaux de ce Vicariat. Votre Eminence et la Sacrée Congrégation pourrez peser les avantages que je
trouve dans le voyage du prince abyssin à
Paris, et les résultats précieux que je prévois
pour ma mission dans l'influence du Gouvernement de S. M. I. en ce pays. Je me tiendrai prêt à expédier ce rapport ou à le mettre de côté, ou bien à y faire toutes les modifications désirables, suivant les intentions
de la Sacrée Congrégation, et conformément
aux ordres de Votre Eminence, fidèle interprète
de l'oracle qui émanera du Saint-Siége. Je
dois seulement vous avertir que j'ai donné à
l'ex-Empereur, Aziè-Johannes, les conseils qui
m'ont paru les plus utiles pour le diriger sur
ce qu'il avait à faire dans la capitale de l'Abyssinie, relativement aux intérêts de la religion. Tai ajouté qu'il devait ensuite se rendre à la frontière, pour s'acheminer vers
l'Europe, accompagné de notre frère Filip.

pinis, de la Congrégation de la Mission.
Je prie maiultenant Votre Éminence de vouloir Ibien nie tracer, le plus promptement possible, la conduite que j'ai à tenir en cette circonstance, voulant, dans cette affaire, comme
dans toutes les autres, me conformer entièrement aux décisions de Rome.
La dernière persécution m'a mis à même
de découvrir certaines dispositions qu'il me
semble essentiel de prendre pour le bien stable
de cette Mission; je les ferai connaître à Votre
Éminence dans un prochain rapport.
Agréez, etc., etc.

(

J. DE

JACOBIS,
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CHINE.

KIANG-SI.

Lettre de M. GLAu d sa sour, Fillede la Charité.
Ning-po, le tlr janvier 1857.

MA CHERE SOEUR,

La grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ soit
avec nous pour jamais!
Dans la lettre que je t'ai adressée, aussitôt
après mon arrivée à Ning-po, et que tu as,
je pense, déjà reçue, je te donnais quelques
détails sur mon voyage de Londres en Chine,
voyage qui, par la spéciale protection du Ciel,
a été très-heureux. Aujourd'hui je vais un
peu te parler do la Chine et des Chinois.
Depuis mon arrivée à Ning-po, j'ai fait quel-

ques excursions dans les environs de la ville,
et j'ai pu commencer un peu à m'initier aux
coutumes et aux usages chinois. Quant au pays,
je le trouve magnifique, plus beau généralement que les diverses contrées que j'ai visitées en France. Tous les dons sortis de la
main du Créateur pour orner la nature sont
tombés sur la Chine avec une profusion capable d'exciter l'admiration des moins sensibles. Montagnes, collines, vallons, bois, prairies, plaines, jardins, bosquets, arbres fruitiers,
fleuves et rivières, lacs et ruisseaux, nous
trouvons tout ici en abondance. L'une des
plus belles promenades que l'on puisse faire
dans le monde entier, c'est, ce me semble,
celle que j'ai déjà faite plusieurs fois sur les
hauts murs qui entourent la ville de Ningpo. De là l'oeil découvre une plaine immense
toute entrecoupée de lacs et de canaux aux
eaux bleuâtres, toute parsemée de bosquets
et de jardins qui vont s'élevant par une pente
douce jusqu'aux collines et aux montagnes qui
bordent l'horizon comme un immense fer à
cheval.
Bien que nous soyons en plein hiver, c'est,
je crois, le plus beau point de vue que j'aie
xxnI.
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trouvé jusqu'à présent. Est-il possible qu'un
si magnifique pays soit sous l'empire formiidable de Satan, et que le nom du vrai Dieu y soit
presque entièrement inconnu! Hélas! cependant il en est ainsi.
De tous côtés on rencontre des temples,
des lieux de pèlerinage, des niches avec des
statues devant lesquelles fume l'encens. Mais
ces temples sont des repaires de démons;
ces statues, des simulacres hideux qui représentent sous mille formes bizarres et grotesques ce que l'infernal abime reaferme de plus
abominable. QueUe pitié de voir les paurres
paiens de ces immenses contrées venir s'agenouiller, pousser des cris lamentables, se prosterner le front dans la poussière devant l'image du plus cruel ennemi du genre humain,
et le conjurer de détourner de leurs demeures
les coups redoutés de sa formidable puissance !
Dans leur culte sacrilége tout est fait pour inspirer la crainte la plus servile, rien qui excite
l'amour, les généreux sentiments. Aussi on
chercherait en vain dans cette société pajeame
ces actes héroïques, ces sacrifices généretn, ce
sublime dévouement,, cette cordiale patermté
quiinspire aux coeurs chrétiens la vue du Dieu

du Calvaire. Pour sentir an vif l'inestimable
bienfait d'une naissance et d'une éducation
chrétiennes, il faut, ce me semble, avoir eu
quelques points de contact avec les païens et
avoir touché au doigt la profondeur de leurs
misères. Oh! alors combien on apprécie à sa
juste valeur la grice inestimable de la vocation
à la foi, et avec quelle effusion de cour on
remercie le Seigneur de nous avoir appelés
à la connaissance de Celui qui est pour nous
la voie, la vérité, la vie! Tu n'es pas, sans
doute, sans avoir entendu parler de sort malheureux d'un grand nombre d'enfants dans
plusieurs villes de la Chine. Hélas I ce qu'on
en raconte n'est malheureusement que trop
vrai. Oui, à la honte de l'humanité, il se trouve
des mères assez dénaturées pour faire périr
leurs enfants après qu'elles les ont mis au
jour. Quelquefois on les expose le long des routes
et des murs; le plus souvent on les jette dans
le fleuve voisin; ailleurs on les offre en pâture aux chieus et aux pourceaux. N'est-ce
pas une chose abominable ? Tout près même
des murs de Ning-po, l'oeil du voyageur apercoit une espèce de petite prison sans porte, et
da plus triste aspect; à chacun des "otés
est

pratiqué un trou dans la pierre avec une petite trappe. Qu'est-ce que cela signifie ? Hélas!
c'est une espèce de tombeau où l'on jette les
enfants dont on veut se défaire : c'est là que
périssent ces innocentes victimes de la cruauté
et de la barbarie. Que seraient devenues vos
petites de Nieuil, si elles avaient eu le malheur
de naitre dans ces contrées païennes ! car il
faut savoir que presque tous les enfants qu'on
fait ainsi périr sont de petites filles. 1l est
rare que les parents abandonnent leurs garçons, qui doivent, au sortir du jeune âge, contribuer à grossir la fortune de la famille.
La vue de ces calamités doit puissamment exciter les pieux enfants de France à remercier
tous les jours le Seigneur du bienfait de leur
éducation chrétienne, et les encourager à entrer
dans la belle association de la Sainte-Enfance,
pour venir au secours de tant de petits malheureux, en leur procurant, par quelques sous,
la vie du corps sans doute, mais surtout la vie
bien plus inestimable de l'âme, vie qui leur
est conférée par le saint baptême.
Tu sais qu'il suffit de quelques sapèques,
pièce de monnaie qui ne s'élève pas même à
la valeur de nos centimes, il suffit, dis-je,

de quelques sapèques pour racheter ces petites victimes et les arracher au malheur d'être
privées du Ciel. Tàche de multiplier tes efforts
pour rendre prospère à Nieuil cette OEuvre si
chère au coeur adorable de l'enfant Jésus. Tu
recueilleras une ample provision de mérites, en
entrant ainsi en coopération de miséricorde avec
les Missionnaires et les Seurs de la Chine. Je
n'ai pas oublié la promesse faite aux enfants le
jour de tes voeux. J'ai déjà remarqué une foule
de charmants petits objets à très-bon marché
dans les boutiques chinoises. Mais la grande
difficulté est de trouver maintenant en Chine
un vaisseau français pour faire exécuter à ces
charmants lots un trajet de plus de sept mille
lieues.
Toutes les fois que je vais au port, je prends
des informations. Je trouve des Anglais, des
Américains, mais pas de Français; c'est désolant. Cependant, tôt ou tard, il faut que je
tienne ma promesse. Qu'elles ne désespèrent
pas. Il faut aussi que je te dise que, depuis
trois semaines, je me suis transformé en Chinois.
Que dirait-on maintenant à Nieuil, si l'on me
voyait arriver portant une barbe d'un demipied, une grande robe bleue au lieu de soutane,
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des bas blancs en toile, et des souliers de velours
dont la semelle est en carton? Pourrait-on garder son sérieux, si, du coin de l'oeil, on apercevait
derrière mon dos une longue queue tressée, qui
descend jusqu'aux mollets, et qui est attachée à
l'unique touffe de cheveux que je laisse pousser
à l'endroit de la tonsure. C'est cependant dans
cet accoutrement que je Nais me faufiler à travers les païens, pour aller faire la guerre au
diable, à cinq cents lieues de Ning-po.
Grande chance pour moi si, malgré mon déguisement, je ne tombe pas, pendant la route,
entre les griffes des soldats de mon adversaire!
Mais j'espère qu'il n'en sera pas ainsi, et que les
ferventes prières de nos Soeurs de Nieuil continueront d'être pour moi la plus forte égide
contre tous les périls, quelque nombreux qu'ils
soient. Je leur suis très-reconnaissant pour
celles qu'elles ont déjà adressées au Ciel à mon
intention. Je les prie de me continuer ces boas
offices. Présente mes respects a toutes tes compagnes, et particulièrement à ta bonne supérieure.
Dis aux enfants que je ne les oublie pas.
Ton frère dévoué,
J. B. GLAu,
i. p. d. 1. m.

LeUre du mmie à ses parents.

Province de Kiaog-si, en Chine, le 29 avril 1857.

MON CRER PAPA,

Me voici enlin arrivé au fond de la Chine, enclavé, pour ainsi dire, dans uoe gorge profonde,
qu'entourent de tous côtés de hautes montagnes, dont les pics nombreux et décharnés contrastent admirablement avec la belle verdure
qui tapisse leurs flancs et avec la pureté du ciel
qui s'étend sur leurs cimes. Comme je vous l'avais annoncé, le voyage que j'ai fait pour me
rendre à mon poste a été fort long et fort pénible. Outre les fatigues et les périls qui accompagnent ordinairement tous les voyages dans
ces pays, j'ai eu de plus à traverser tous les dangers que présente une immense contrée en proie
aux horreurs de la guerre civile et livrée à
toutes les dévastations de l'anarchie. Hélas !

que de misères j'ai rencontrées sur ma route!
De combien de scènes affreuses j'ai été le témoin ! Quatre ou cinq fois je me suis vu obligé
d'abandonner la voie ordinaire, et d'aller me
cacher dans les montagnes, afin d'éviter la rencontre des troupes mandarines, et surtout de ces
hordes de brigands qui profitent de l'état de
perturbation où se trouvent la plupart des provinces de la Chine, pour se livrer avec un incroyable acharnement au massacre, au pillage
et à l'incendie. Des flots de sang ont coulé dans
toutes les villes; les fleuves ont roulé et roulent
encoie des milliers de cadavres; les flammes
incendiaires ont dévoré des villages entiers et
souvent des villes considérables. Je crois qu'il
est impossible de trouver ailleurs un pays sur
lequel la main vengeresse de la divine justice se
soit étendue plus pesante, et où elle ait laissé des
traces plus profondes de son redoutable passage.
Des familles entières ont disparu dans le massacre; d'autres ont laissé de nombreux orphelins; et, aujourd'hui que le calme commence un
peu à se rétablir, combien n'en trouve-t-on pas
qui s'efforcent en vain de réunir leurs membres
dispersés. Lamentable spectacle! inconcevable
désolation! mais châtiment bien juste et bien

mérité! Pendant de longues années la Chine a
fermé obstinément les yeux à la lumière de
l'Évangile; elle a repoussé avec indignation les
apôtres de la vérité; elle a persécuté ceux qui
venaient apporter des remèdes à tous ses maux;
elle s'est abreuvée du sang des martyrs, et, s'enveloppant dans ses grossières ténèbres, elle s'est
abandonnée à tous les crimes; l'injustice et
l'iniquité sont devenues comme son élément:
alors la voix de ses forfaits s'est élevée vers le
trône de Dieu avec la voix du sang des Saints.
La mesure s'est trouvée remplie, et le Seigneur
a ouvert les trésors de sa colère pour les déverser sur ce peuple endurci. Et quand est-ce que
ces maux trouveront une fin? Dieu seul le sait!
Seul il peut briser la verge de sa justice, ou
même la changer en instrument de salut. Pouvons-nous penser qu'il inclinera sa miséricorde
vers la Chine ? Voici quelques motifs qui nous
le font espérer :
Les rebelles, qui se sont rendus maitres de
quelques provinces (entre autres de celle où je
me trouve, le Kiang-si), loin de persécuter les
chrétiens, se montrent favorables à notre sainte
religion et pleins de bienveillance envers les Missionnaires. Mais n'étant point encore parfaite-

meat constitués ni solidement établis, on ne sait
pas ce qu'on doit attendre d'eux dans la suite.
Un des grands chefs, qui gouverne notre district
et qui est comme le roi du pays, s'est déclaré
notre protecteur et notre ami. 11 nous a même
encouragés à répandre parmi le peuple les principes religieux et catholiques qui seuls, a-t-il
dit, sont capables d'apporter au cour de l'homme
une vraie et solide consolation. Puisse-t-il luimême ouvrir les yeux à la lumière! Le supérieur de notre Mission m'a conduit vers lui, il y
a une dizaine de jours. Je pense que vous recevrez avec plaisir quelques détails sur cette
extraordinaire visite, une visite faite à un grand
chef chinois, à un homme qui est maintenant
comme le roi de notre contrée. Voilà un fait
important et un début intéressant pour moi. De
notre Séminaire à la ville où siège ce grand
chef, il y a environ quatre lieues: le chemin est
horrible, ou pour mieux dire il n'y a pas de
chemin. Il faut traverser une vallée boueuse,
toute couverte d'eau, et sillonnée de profondes
crevasses où l'on risque, à chaque instant, de
demeurer enfoncé jusqu'au cou; mais enfin,
avec la patience, nous avons pu nous tirer d'affaire.

Arrivés au palais, il a fallu d'abord traverser
sept ou huit cours remplies de soldats et d'officiers à longue chevelure, qui jetaient certains regards curieux sur les deux pauvres Missionnaires
français : c'était la première fois peut-être qu'ils
voyaient des Européens. D'abord notre arrivée
est annoncée; on nous introduit ensuite dans le
ke-ting ou grande salle de réception. J'ai été
agréablement surpris de trouver là, parmi les
principaux objets qui en font l'ornement, un
portrait de Notre-Seigneur renfermé dans un
beau cadre; j'ai su depuis que c'était un présent de la part des Missionnaires. Mais c'est déjà
beaucoup qu'un prince encore païen consente à
exposer ostensiblement dans son palais l'image
de Celui qui est descendu du Ciel pour détruire
sur la terre le culte des idoles. Après quelques
instants d'attente, nous voyons arriver le grand
chef, qui nous salue avec un sourire plein de
bienveillance; c'est un homme d'une grande
taille et d'un port majestueux. Il était revêtu
d'une grande robe de soie couleur d'azur, et
doublée d'hermine; il portait aux bras des anneaux ou plutôt des bracelets d'or ornés de
pierreries. Ses pieds étaient chaussés de brodequins en velours rouge magnifiquement brodés.
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Après les compliments d'usage, il nous introduisit lui-même dans son cabinet privé, ce qui
est, en Chine, la marque d'une insigne distinction. Après une conversation de près de deux
heures qu'il eut avec mon confrère (car pour
moi je ne pouvais pas encore comprendre grand'chose), il renouvela de plus en plus la promessede protéger nos euvres et de faire en sorte, autant qu'il dépendrait de lui, que ses subalternes
se montrassent toujours respectueux envers tout
ce qui touche aux intérêts de notre sainte religion. Enfin, il nous invita à prendre part à sa
table. On nous servit un diner à la chinoise,
avec un accompagnement de musique et de fanfares à nous étourdir les oreilles. Grâce a la
bienveillance dont nous entoure ce grand chef,
nous pourrons, dans cette province, travailler
avec assez de facilité à l'oeuvre de la foi. Maintenant les Missionnaires, après deux années de
terreur et de douloureux gémissements, peuvent
visiter les chrétientés et poursuivre le cours de
leurs bonnes ouvres : seulement nous sommes
bien loin d'être en nombre suffisant pour répondre à tous les besoins. Veuille le Seigneur
envoyer des ouvriers, et la récolte sera abondante ! Pour moi, ne sachant point encore par-
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ler, je prends soin des séminaristes, tout en étudiant la langue.
Je suis pour la vie, etc.
J. B. GLAU,
i. p. d. i. m.

Leure de Mgr DAxIcoluT, Vicaire apostolique au
Riang-si, à MI.SA.vaYRE, procureurgéneral,
à Paris.

Kiou-tou, le 5 février 1858.

MONSIEUR ET CHER CONFBERE,

La divine Providence, qui veille sur nous avec
tant de sollicitude, vient de protéger bien visiblement notre Séminaire et la chrétienté de
Kiou-tou. Vous lirez sans doute avec intérêt
quelques détails sur celte protection spéciale
que nous devons à l'enfant Jésus.
Le dimanche, 24 janvier, nous avions vu passer sur la voie publique, et à dix minutes de
Kiou-tou, une armée de rebelles se dirigeant
sur Kien-tchang-fou. Le lendemain, jour de la
conversion de saint Paul, nous avions célébré,
dans les sentiments de la plus vive reconnaissance, I'anniversaire de la fondation de notre

chère Congrégation, lorsque, vers dix heures du
matin, nous vimes une centaine de ces brigands
se détourner de la route et se diriger vers notre
ville. Ils la trouvèrent trop pauvre pour les recevoir, et, à notre grande satisfaction, ils ne
s'y arrêtèrent même pas. Nous nous croyions
débarrassés de ces hôtes dangereux, lorsque,
dans I'après-midi, nous les vimes revenir. Ayant
trouvé tous les environs occupés par le reste de
l'armée des insurgés, ils venaient s'établir à
Kieu-tou. Ils y sont demeurés douze jours, et
ces jours soent bien les plus longs et les plus
ennuyeux que j'aie passés en Chine.
Deux porte-drapeaux semblaient se disputer le
Séminaire, pour y établir le logement de leur
chef. L'air farouche de ces brigands, et le récit
qu'on nous avait fait des crimes qu'ils commettent partout sur leur passage n'étaient pas de
nature à nous rassurer. Bientôt la cour et les
corridors du Séminaire furent encombrés de
soldats, de chevaux, d'ànes, de mulets. Les
brigands voulaient tout voir, ils cherchaient
partout, voulaient tout ouvrir; mais par notre
ferme contenwance, et gràee au concours d'un
officier subalterne, plus raisonnable que les
autres, nous réussimes à les empêcher de mon-

ter les escaliers. J'ai récompensé le zèle de cet
officier en lui donnant un mouchoir européen.
Vous comprendrez facilement quelle peine
nous avons eue à contenir cette bande de vagabonds qui, depuis plusieurs années, sont habitués à tout ravager et à tout piller sur leur
passage.
Dans l'après-midi, nous reçûmes la visite du
capitaine des rebelles établis à Kiou-tou et aux
environs. Il visita la chapelle, et fut surtout
émerveillé de la crèche de l'enfant Jésus. Sa
curiosité étant satisfaite, nous lui servîmes le
thé et I'invitâmes à venir diner avec nous le
lendemain. Il est inutile de vous dire que ce
chef se retira enchanté de sa visite. Il donna
aussitôt des ordres pour qu'aucun des siens ne
logeât dans le Séminaire, parce que, disait-il,
il ne convient pas de camper dans la maison de
Dieu.
Le lendemain, il se rendit au Séminaire, où
il dina avec son état-major, et, dès ce moment,
tout alla de mieux en mieux : les visites n'étaient
plus aussi bruyantes, et les visiteurs n'affectaient plus des airs aussi menaçants.
M. Glau, ne parlant pas encore assez bien le
chinois pour entretenir une conversation, et

étant d'ailleurs toujours souffrant, j'ai dû, avec
M. Pé, recevoir la visite d'environ deux mille
vagabonds. Ils se croyaient d'abord en pays de
conquête et se figuraient entrer chez nous
comme dans les maisons chinoises; mais notre
contenance et celle des élèves, à qui Dieu a
donné dans cette circonstance une fermeté admirable, ne tardèrent pas à les faire revenir
de leur erreur et à leur faire déposer leurs
prétentions.
A peine une bande de brigands était-elle sortie, qu'il en arrivait une autre : nouvelle visite
dans les classes, au réfectoire, à la petite et à
la grande chapelle. Cependant nos élèves et
quelques domestiques avaient soin de ne pas
les perdre de vue un seul instant, de peur qu'ils
n'enlevassent quelque chose. Grâce à cette précaution, nous n'avons perdu qu'une fourchette
et la sonnette du réfectoire. Elle est devenue
un ornement pour un de ces bandits, qui la
porte attachée à son cou.
Tout leur paraissait extraordinaire. Ma figure,
mes moustaches, ma barbe, mes yeux excitaient au plus haut point leur étonnement. Le
Séminaire, bâti à peu près à l'européenne ,
et surtout la chapelle, avec son tableau du
Xlil.

25

37î

Tout-Puissant, son Chemin de la Croix, mais
en particulier sa belle crèche de l'enfant Jésus, les ravissaient d'admiration. Je n'avais pas
fini de les conduire d'une chapelle à l'autre, que je voyais arriver une nouvelle bande,
avide de voir ce que les autres leur avaient
raconté du Tien-tchou-tang. 11 fallait donc les
mener devant la crèche et leur expliquer tout,
jusque dans les plus petits détails. Or ce qu'ils
ne se lassaient pas d'admirer, c'était l'enfant
Jésus : On dirait qu'il est vivant, disaient les
uns; nous n'avons jamais rien vu de semblable,
disaient les autres; leur admiration redoublait
encore, et ils ouvraient de grands yeux lorsque
je leur disais qu'il venait d'Europe, et que pour
arriver à Kiou-tou il avait fait plus de huit
mille lieues. Après cela il fallait bien dire que
j'étais Européen, que j'étais en Chine depuis
vingt-quatre ans. En effet, disaient quelquesuns, il a les yeux comme cet enfant. Puis nous
parlions de l'Europe, de la France, de ses usages, du costume de ce pays, de la nourriture,
de la coupe des cheveux, etc., etc. Nous tàchions d'occuper ainsi leur curiosité afin de les
empêcher de monter au dortoir, ce qu'ils ont
demandé plusieurs fois. Mais à peine entendais-

je formuler cette demande, que je m'empressais de dire : Nous avons encore autre chose à
voir. Je les conduisais alors dans une salle de
l'ancien Séminaire, pour leur faire admirer le
tableau du Tout -Puissant, ou bien je les introduisais au réfectoire, où on leur servait du thé.
Ils aimaient surtout à visiter la chapelle des
chrétiens, où nous avons le Chemin de la Croix.
C'est là que j'ai entendu un jeune soldat du
Kou-kouang expliquer à ses camarades 14 Passion de Notre-Seigneur, qu'il connaissait trèsbien. S'il n'est pas chrétien, il doit au moins
appartenir à une famille où il y a des chrétiens.
La honte ou la crainte l'a peut-être empêché de se faire connaître. J'ai vu plusieurs de
ces brigands qui comprenaient la cause des souffrances de Notre-Seigneur, par la réflexion que
je leur suggérais, que nous étions tous pécheurs,
et qu'il fallait une expiation de nos péchés, sous
peine d'être condamnés et punis sévèrement, et
de ne jamais jouir d'un bonheur parfait.
Or, tous les jours nous devions satisfaire de
nouveaux curieux, expliquer les mêmes choses,
répondre aux mêmes questions, et veiller en
même temps à ce que nos visiteurs n'emportassent rien. Mais le secours de Dieu ne nous a pas
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fait défaut; et, au milieu de tant de fatigues,
de soucis et d'inquiétudes, sa grâce nous a toujours soutenus.
Nos élèves ont aussi %ivement excité la curiosité des Sipines. Ils étaient surtout très-intrigués lorsqu'ils voyaient préparer leur classe de
latin; ils s'approchaient alors, examinaient nos
livres européens. Je n'y vois rien, disait l'un;
ceci est embrouillé, disait un autre qui tenait

son livre au rebours. D'autres me demandaient
à étudier et à apprendre le latin. Volontiers, répondais-je à chacun, mais à condition que tu vas
répéter ce que je vais dire: lerr..., terr..., terr..,
rra..., rra...; et l'aspirant aux hautes études

d'ouvrir une grande bouche, d'où il ne sortait
qu'un ridicule croassement qui était accueilli
par les éclats de rire de toute la compagnie. Il
n'en fallait pas davantage pour le dégoûter et
le faire renoncer immédiatement à ses études.
J'ai vu cependant un prisonnier du Kiang-nàn
qui, dans deux jours, a appris l'alphabet. Il est
probable qu'il profitera de la première occasion
pour s'enfuir et aller chercher quelque emploi
dans un des ports libres.
Le capitaine des Sipines loges à Kiou-tou étant
venu un jour prendre le thé au Séminaire, me

demanda comme une faveur qu'on envoyât nos
élèves chez lui ; il voulait, disait-il, les entendre
chanter. Je m'empressai d'accéder à ce désir,
mais non pas dans toute son étendue. Puisque
vous désirez entendre chanter nos élèves, lui
dis-je, il est bien facile de vous satisfaire; mais,
comme l'harmonie gagne toujours à être enteindue de loin, restez ici avec vos officiers et vous
allez entendre quelque chose de nouveau pour
vous. Aussitôt je réunis les élèves dans une
salle; puis, avec une voix providentielle, j'entonne le Pater et l'Ave en chinois; les élèves
m'accompagnent avec un aplomb parfait, le
morceau est exécuté avec un succès digne d'un
double de première classe. Après cela, j'entonne le Laudate Dominum sur le cinquième
ton, et je vous assure que le sens du premier
verset se traduisait dans toutes les voix, puis le
Gloria Patri, qui fut chanté avec une ardeur et
un accent capables d'émouvoir les rochers. Ne
fallait-il pas, en effet, profiter de cette occasion
pour faire sentir quelque chose de la majesté
et de la douce harmonie des chants de l'lglise
à ces hordes de barbares qui ont couvert de
sang, de carnage et de ruines presque la moitié
de la Chine ?
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Quand je revins auprès du capitaine, je lui
demandai ce qu'il pensait de nos chants? Timien! ti-mien! (magnifique! magnifique!) me
répondit-il.
Cependant il surgissait toujours de nouveaux embarras. Le capitaine m'avait demandé
une longue-vue et une boite à musique; n'ayant
pas pu lui offrir ces objets, je m'étais empressé de lui. envoyer des mouchoirs européens avec quelques autres petits objets de
peu de valeur; je me flattais à tort d'en être
quitte à si bon marché. Japprends un jour que
ce flibustier veut se marier à Kiou-tou. Or,
en Chine, les femmes sont considérées comme
marchandise : il fallait donc au capitaine une
certaine somme pour acheter la sienne. C'était
une chrétienne de dix-huit ans, de la famille
Pié, de Kien-tchang-fou. Cette pauvre et imprudente enfant se repent probablement, à l'heure
qu'il est, de s'être montrée avec des parures séduisantes et de n'avoir pas, comme ses compagnes, gardé le secret de sa chambre.
Or, voici qu'un soir nous arrive une lettre
ouverte et portant un grand cachet rouge. C'était Tchéou qui demandait à emprunter cinquante onces d'argent. Canes famelici! chiens
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insatiables! s'écria M. Pé à la lecture de cette
demande. Ayant pris l'avis des confrères, je fis
appeler un chrétien, et, après lui avoir remis
le peu d'argent qui nous restait, afin qu'il le
cachât dans sa maison, je répondis au capitaine
que, pour tels et tels motifs, et je lui énumérais toutes les charges qui pèsent sur moi, il ne
m'était pas possible de lui prêter l'argent qu'il
me demandait. Il me répondit qu'il me croyait
sur parole.
Cependant le mariage s'est conclu, et la jeune
chrétienne est partie avec les rebelles.
Nous avions d'abord espéré d'être délivrés de
tous ces brigands pour le jour de la Purification. Mais, ce jour-là, nous reçûmes la visite de
deux autres officiers: ceux-ci avaient une tout
autre tenue que le capitaine établi à Kiou-tou.
Ils restèrent ici avec leur suite près de deux
heures, pendant lesquelles nous leur montrâmes
le Séminaire dans tous ses détails. Ils nous
questionnèrent beaucoup sur la France et sur
ce que nous faisions en Chine. Ils prêtaient une
grande attention à tout ce que je leur disais.
Lorsque je leur racontai la mort de M. Montels
et de deux autres chrétiens que les mandarins
ont fait décapiter près de Ky-ngan-fou, l'officier
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supérieur parut ému de compassion et témoigna
son indignation.
Nous voici donc parfaitement connus des Sipines; ils savent ce que nous sommes, ce que
nous faisons, combien nous avons de chrétiens
au Kiang-si, combien d'élèves, le nombre des
enfants que nous avons recueillis. Notre nom
ne peut tarder d'arriver aux oreilles de leur grand
chef Y-Ouang (c'est la première autorité après
l'empereur régnant aujourd'hui à Nang-king) : il
est maintenant dans le Kiang-si, à la tête de quatre
cent mille hommes, et doit se porter bientôt, diton,surUan-tchang-fou, capitale de cette province.
Daigne le Seigneur nous entourer toujours de
sa protection toute-puissante! Daigne Marie Immaculée nous prendre toujours sous sa sauvegarde!
Salut et respect à tous les confrères de la
maison mère, et croyez-moi toujours dans le
Seigneur,
Monsieur et cher confrère,
Votre tout dévoué,
- F. M. DANIcoURT,
i. p. d. 1. m.
Evèque d'Antiphelles, vic. apost. du Kiang-si.

Lettre de M. ROUGER ài M.

ùTIEKNE,

Supérieur

général, à Paris.

Kiang-si, séminaire de Kiou-tou, fête
de 'Annonciation, le M5 mars 1858.

MONSIEUR ET TBÈS-HONOBt PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

C'est aujourd'hui l'anniversaire d'un beau
jour pour vos enfants du Séminaire de Kioutou : l'année dernière, a pareille époque, j'ai
eu la consolation de dédier un petit autel à
notre Immaculée Mère, pour accomplir un
veu que nous lui avions fait, M. Anot, les
chrétiens et moi, au moment de nos plus
grandes alarmes, c'est-à-dire, vers la fin de
novembre 1856. Depuis lors, nous devons le
proclamer à la gloire de notre puissante libé-
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ratrice, son assistance bien visible ne nous a
jamais fait défaut à la résidence, malgré les
terribles épreuves auxquelles furent soumis
nos chers confrères des autres districts: aussi,
est-ce avec une confiance sans bornes que
nous nous adressons présentement à elle, afin
qu'elle daigne nous continuer sa protection
bienveillante au milieu des calamités extraordinaires dont nous sommes toujours environnés, et auxquelles nous ne saurions nous
dispenser de participer plus ou moins. Il est
impossible, mon très-honoré Père, de pouvoir
vous donner une juste idée de notre position
dans cette mission désolée. Depuis deux mois les
Sipines ont été refoulés par les troupes mandarines, et encore plus par les populations irritées
de leurs crimes et de leur domination qui a
mis fin à toute espèce de commerce. Ils se sont
réunis avec leurs armées indisciplinées dans
le district de Fou-tcheou-fou, dont je venais
de terminer les missions, et dans celui de
Kien-tchang-fou, où je me trouve actuellement avec nos séminaristes, en la compagnie
de Mgr Danicourt et de MM. Glau et Pé.
Leur nombre est encore incroyable; ils remplissent les villes, les gros marchés, les villa-

ges ordinaires et jusqu'aux plus petits hameaux.
Entassés, pour ainsi dire, même dans les familles les plus pauvres, ils s'y font servir en
maitres impitoyables, sans se mettre en peine
s'il faudra pour eux égorger jusqu'au dernier
porc, tuer jusqu'à la dernière volaille et dépenser jusqu'au dernier grain de riz. Nous avons
plus de cinq mois jusqu'à la nouvelle récolte;
et personne n'a encore pu ensemencer, tant à
cause de la présence des soldats qu'à cause
de pluies torrentielles qui durent depuis le
mois de septembre, et dont on n'a jamais vu
d'exemple à cette époque. Déjà on ne peut
plus se procurer le strict nécessaire, si ce n'est
dans quelques rares familles où l'on avait conservé le riz des années précédentes, et qui
profitent de la misère publique pour vendre
à un prix exorbitant ce que l'on ne peut
refuser, sans danger prochain pour la vie,
à des hôtes qui ne savent raisonner qu'avec le
coutelas, le sabre ou la lance. Tous les jours,
depuis le matin jusqu'au soir, ces troupes désoeuvrées nous accablent de leurs visites insupportables. Depuis la Conversion de saint Paul,
c'est à la lettre, nous ne vivons plus qu'en
la compagnie des brigands, qui nous arrivent

sans cesse par bandes, attirés par le désir insatiable de voir quelques faces européennes,
une chapelle chrétienne et une maison un peu
plus élevée que les autres. Ils nous ont fait
la politesse de briser nos fenêtres un jour
que je m'étais résolu en brave à ne pas leur
ouvrir les portes : nous en fûmes quittes ,
grâce à la bonne Providence, pour la peur
et pour quelques éclats de vitres : deux ou
trois petits vols d'objets sans conséquence ne
valent pas même la peine qu'on en parle. Toutefois, très- honoré Père, la position devient
de jour en jour plus difficile ; et nous ne
pouvons nullement deviner ce qui nous est
réservé pour l'avenir.
Je suis, etc.,
RoUGIER,

i. p. d. 1. m.
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Lettre le 31. GLAU à M. SALVAYRE, procureur

général, à Paris.

Kiang-si, le 14 juillet 1858.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ soit
avec vous pour jamais!

Lorsque, dans le courant du mois dernier,
nous avons écrit à Ning-po pour y donner connaissance de nos tribulations, je tenais déjà la
plume à la main pour vous écrire à vous-même,
lorsque j'ai appris que le courrier était parti a
l'improviste pour profiter du passage d'une caravane; car, à cette époque, il était impossible de
voyager seul. Si ces messieurs de Chang-hai et
de Ning-po vous ont fait connaitre les événements que nous leur relations, ou si même ils

vous ont communiqué les lettres à eux adressées,
vous devez être depuis longtemps au courant des
misères que nous avons eues à subir dans le
Kiang-si pour passer de la domination des rebelles sous le régime mandarinal. Vous savez
sans doute comment, le 2 juin dernier, notre
pauvre Séminaire de Kiou-tou a été horriblement pillé, saccagé, et les pertes immenses
que nous avons souffertes de la part du parti
mandarinal. Vous devez aussi savoir comment
Mgr Danicourt, avec un confrère chinois,
M. Yuen, ont été brutalement saisis par des satellites, dépouillés de leurs habits, et en butte
à une foule d'outrages. Vous savez encore comment, après avoir été conduits, sous une nuée
d'insultes, dans le camp des mandarins, situé à
trois lieues de Kiou-tou environ, ils ont été forcés de comparaitre devant un tribunal militaire
qui les a fait charger de fers. Deux membres
de ce tribunal ont même demandé leur mort.
L'affaire ayant été remise au lendemain, ils
n'ont recouvré leur liberté que grâce à une
troupe de rebelles qui a jeté l'épouvante parmi
les mandarins. Depuis cette tragique histoire,
il nous a fallu rester cachés, pendant une dizaine de jours, dans les greniers de nos chré-
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tiens ou sur les montagnes, pour éviter les
nombreuses visites que les mandarins ou les
soi-disant gardes nationaux faisaient presque
tous les jours à notre Séminaire dévasté. Je suis
resté à la maison pendant tout le temps du pillage, et j'ai tout vu de mes propres yeux.
D'abord, on ne faisait pas trop attention à moi,
les brigands étant alors occupés à saisir ou à
briser ce qui leur tombait sous la main, sans
qu'il fût possible de leur opposer la moindre
résistance, et cela sous peine de mort.
Pendant une heure et demie ou deux heures,
tout ce que nous possédions au Séminaire en
fait de linge, d'habits, d'ustensiles, etc., s'est
trouvé entre leurs mains; et ils ont eu tout le
temps de choisir ce qui leur semblait convenable. Dans notre chambre, ils ont enlevé tous
les effets européens à mon usage, et n'ont guère
respecté que les livres. C'était tout ce qu'il me
fallait. Cependant, vers la fin, comme je me
tenais toujours dans le dortoir des élèves, considérant tristement cette dévastation, espérant au
moins sauver ma personne, arrive un misérable
satellite, à figure satanique, qui, me saisissant par le bras, me fait descendre un escalier
d'une manière assez violente. En arrivant dans

la cour, je tombe tout juste entre les mains de
cinq ou six scélérats qui s'apprêtent à m'attacher
à une colonne, dirigeant déjà contre moi le fer
de leurs sabres ou de leurs lances. Alors je me
recommandai au Seigneur, pensant que c'en
était fini pour moi; mais Jésus-Christ, ne me
trouvant pas digne de souffrir, même indirectement pour sa cause, a permis qu'un brave païen
vint avec vigueur m'arracher aux mains des brigands et me procurer le moyen d'une prompte
fuite. Peu à peu, depuis le départ des rebelles,
qui s'est effectué pendant la nuit du 4 au 5 juin,
les choses se sont assez bien rétablies. Les nouveaux mandarins qui sont actuellement à la tète
de notre district, loin de se montrer hostiles
envers nous, sont au contraire bien disposés à
notre égard.
Le 30 du mois dernier, ils sont venus, au
nombre de deux, visiter notre Séminaire. Monseigneur, quoique Européen, s'est présenté à
eux. Ils n'ont plus l'air de faire attention à cette
qualité; puis, après avoir parcouru tout le Séminaire, et avoir siégé pendant plus d'une heure
au réfectoire, non tamen vacuo prmesepe, ils ont
poussé la bienveillance à notre égard jusqu'à
nous accorder deux cartes de sûreté qui nous
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mettent pour le moment à l'abri des vexations
des satellites, soit à la maison, soit dans les
voyages. En voilà un coup de Providence qui
montre comment elle tient entre ses mains les
cours des hommes!
J'aurais encore, très-honoré confrère, beaucoup de choses à vous dire, mais permettez-moi
de finir ici à cause de mon état maladif qui,
depuis quelques jours, s'est de beaucoup aggravé
sous Einfluence des chaleurs excessives qui nous
consument depuis le matin jusqu'au soir.
Votre tout dévoué, etc.
J. B. GLAU,
i. p. d. l. m.

TCBÉ-KlANG.

Lettre de Mgr DELmPLCBE, vicaire apostolique du
Tché-kiang, à M. ÉTiiENE, supérieurgénéral,
à Paris.
Province du Bou-te-ngan-Fou, 2 juin 18M&

MONsUIEM ET TRÈS-HONORÉ PÈBE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Depuis que vous avez reçu ma lettre de mars,
votre coeur, j'en suis sûr, demande souvent
des nouvelles de notre voyage. J'aurais voulu
vous tirer d'anxiété. Dieu n'a pas voulu m'en
fournir le moyen. Bien que j'aie parcouru près
de cinq mille lys, et que dans cette longue
course j'aie traversé quantité de villes, j'ai eu
beau me mettre partout à la recherche des

postes chinoises, il m'a été impossible de faire
parvenir un petit mot jusqu'au littoral La
pauvre Chine est dans un état affreux. - Nous
avons voyagé nombre de jours entre des ruines,
à travers lesquelles erraient des êtres nus ou
demi-nus à figures bien sinistres.
Le bon Dieu a eu égard ax voeux des deux
familles de Saint-Vincent. Nous sommes
arrivés sains et saufs auprès de Mgr Spelta,
vicaire apostolique du Hou-pé, le cinquantehuitième jour après notre départ de Ning-po.
C'était le samedi, 15 mai. Un samedi, et à la
moitié juste du mois de Marie, pouvais-je manquer d'être heureux! La lettre de la sacrée
Congrégation des Rites et les instructious y contenues ont été remises par moi-même en mains
propres, et nous avons immédiatement parlé de
I'affaire qui m'amenait.
Je vous dirai d'abord, mon très-honoré Père,
que j'ai trouvé dans Mgr Spelta les dispositions
les plus bienveillantes. Ces dispositions se sont
exprimées par les faits autant que par les paroles. Je vous assure, et je n'outre rien du
tout, que pour ce qui concerne en particulier
la cause de nos vénérables martyrs, ce bon
Mgr Spelta y va avec moi comme pour-
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rait y aller le confrère le plus dévoué. En
entrant dans le petit oratoire particulier qui
m'avait été désigné pour dire la sainte messe,
mes yeux tombèrent sur un catalogue des fêtes
que toute la maison célèbre. Or au nombre des
jours célébrés comme fêtes de seconde classe,
se trouve le 17 février, avec ce titre: Anniversaire du martyre du vénérable Clet; "puis, le
i1 septembre : Anniversaire du martyre du
vénérable Perboyre. Ces deux jours-là on lit au
réfectoire l'abrégé des procès-verbaux rédigés
sur la vie et sur la mort de nos deux martyrs,
et les élèves ont congé.
Cette très-bonne volonté de Monseigneur
du Hou-pé m'encourageait beaucoup ; mais
venaient aussi à l'encontre des difficultés de
plus d'une sorte, dont les principales étaient
que, d'après des rapports certains, les rebelles
avaient enlevé les pierres de toutes les sépultures
de la montagne Rouge, et que les témoins dont
on aurait pu invoquer la déposition avaient
disparu dans les malheurs des années dernières ;
d'où, concluait-on. avant d'entreprendre le périlleux voyage de Ou-tchang-fou, faut-il au
moins envoyer d'avance un exprès qui examinera si l'opération peut réussir, etc., etc.

Jamais, mon très-honoré Père, la divine Providence ne m'a mieux démontré que depuis
deux mois, combien il y a à espérer par la foi,
lorsque tout, humainement parlant, semble
désespéré. Toutes nos petites combinaisons,
toutes absolument ont rencontré, de prime
abord, des obstacles en apparence insurmontables; et pourtant ces obstacles se sont toujours
évanouis avec la plus admirable facilité. Je
l'ai ressenti encore chez Mgr Spelta. Le
lendemain du jour où I'on m'avait jeté dans
l'anxiété, arrive de Han-keou le chrétien Fong,
petit-fils de ce fameux catéchiste Fong François,
qui a soigné et enterré le vénérable Clet; fils de
Fong André, qui a soigné et enterré le vénérable Perboyre; lui-même, Jacques Fong, a aidé
à l'inhumation du vénérable Perboyre. 11 se
charge de trouver des chrétiens qui connaissent
aussi bien que lui les deux tombes. D'ailleurs, à
la dernière visite qu'il a faite à la montagne
Rouge, il y a un mois et demi, nos deux tombes
avaient encore leurs pierres.
On respire après des parI -*s comme celles-là.
Nous partimes donc pour Ou-tchang, le mercredi, 19 mai. Mgr Spelta, son notaire, bon petit
prêtre chinois, dont le père, catéchiste d'une

de nos anciennes chrétientés, a assisté au martyre du vénérable Clet, M. Fou et moi, tous
quatre dans la même barque. Nous mouillâmes
à l'entrée de Han-keou le samedi soir, veille
de la Pentecôte. Mgr Spelta, accompagné de
son notaire et de M. Fou, se transporta immédiatement à Ou-tchang-fou, pour procéder à
l'acte judiciaire, qui devait ad abundantiam
jtris précéder l'ouverture des tombes. Cette
nuit-là, vers les deux heures, je célébrai la
messe sur la barque chrétienne qui nous avait
amenés, et, au point du jour, je descendis à mon
tour le Siang-kiang, traversai le fleuve Bleu,
fis une petite pause chez une famille chrétienne,
et gagnai la montagne Rouge, où j'arrivai vers
les sept heures et demie. Je trouvai toutes choses
bien réglées. Déjà on donnait les premiers coups
de pioche au sommet du tombeau du vénérable
Clet, et je voyais nombre de personnes, chrétiens et païens, recueillir religieusement à deux
mains toutes les herbes et toutes les racines.
On assure que des maladies de toutes sortes ont
été guéries immédiatement par une potion de
ces herbes sauvages de nos deux tombeaux. Autant de voix me l'ont dit qu'il y a de chrétiens à
Ou-tchang et dans les environs.

J'aurais désiré assister jusqu'au bout à toutes les circonstances de l'exhumation , mais
Mgr Spelta m'engagea à ne pas rester trop
longtemps. Le lieu, en effet, n'était pas sans
dangers. Au nord, une route très-fréquentée;
au sud, un. fort. nouvellement bàti d'où descendaient à chaque moment des troupes de soldats
qui venaient regarder. Après donc nous être bien
entendus sur le mode d'opération, je me retirai
dans unes famille chrétienne, d'où je pouvais
aisément communiquer avec les deux prêtres
chinois, le notaire de Mgr Spelta et M. Fou, qui
restaient auprès des travailleurs. Pour me rendre
dans cette famille chrétienne, dont je vous
parle, j'ai eu le bonheur de suivre le même petit
chemin que le vénérable Perboyre suivait, le
il septembre, en se rendant au martyre; c'était
également presque à la même heure. Et j'ai passé
trois ou quatre heures près de l'endroit où il
s'est agenouillé en regardant l'occident, et d'où
son âme est partie pour le Ciel.
Dans l'après-dinée je retournais faire mes
derniers adieux a la montagne Rouge, lorsque
M. Fou arriva escorté de plusieurs chrétiens
qui portaient les précieuses dépouilles. Tout
était terminé, et, gràce à Dieu, parfaitement
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terminé. Il ne me resta plus qu'à repasser le
fleuve, qui ne fut jamais si beau que ce soir-là,
et à aller déposer entre les mains de Mgr Spelta
les deux caisses renfermant les ossements et les
cendres des deux vénérables, et aussi des fragments de cercueil que j'avais fait recueillir.
Tout a donc réussi, mon très-honoré Père,
aussi heureusement que vous pouviez le désirer, et beaucoup plus aisément que je n'osais
l'espérer. Le mercredi, 26 mai, nous étions
de retour au séminaire du Hou-pé. J'y disais
à midi une messe d'actions de grâces, et
Mgr Spelta, en habits pontificaux, faisait
chanter un Te Deum solennel.
Nous rédigeons ces jours-ci les Actes requis
par la Congrégation des Rites. Dès que je le
pourrai, j'en tirerai une copie que je vous
ferai parvenir, parce que je sais que tous les
détails vous intéresseront. En attendant, je
vous dirai que le squelette du vénérable Perboyre est -parfaitement conservé. Les ossements même les plus petits sont presque sans
altération. Mais dans le cercueil ni chair ni
restes d'habits. - Le vénérable Clet, au contraire, a conservé des cheveux. - II porte
encore en tête son tsy-king (espèce de barrette

dont les prêtres se servent. ici pour les cérémonies sacrées). Des fragments d'habits et
d'ornements en assez bon nombre étaient mêlés aux ossements de la poitrine. Mais beaucoup de petits os ont disparu. Plusieurs ossements principaux sont altérés. La tête a un
peu souffert, bien qu'elle reste complète,
à quelques dents près.
C'est un grand bonheur que l'exhumation ait
eu lieu cette année. Les cercueils avaient tenu
jusqu'à ce jour, de sorte que nous avons
trouvé les ossements en bon ordre, sans confusion, sans mélange de terre. Mais il était
temps. Tout le monde regarde comme trèsprobable que le couvercle du cercueil du vénérable Perboyre allait s'affaisser sous les
pluies d'un nouvel automne.
Un autre grand bonheur, disons un coup
évident de la Providence, qui certainement
veut que ses serviteurs soient honorés, c'est
que les pierres des deux tombes aient été conservées. Les rebelles, qui ont occupé si longtemps Ou-tchang-fou, ont ravagé tous les
cimetières pour réparer les murs de la ville et
élever de nouvelles fortifications. Hong-chau
(montagne Rouge) est le grand lieu de sé-

pulture. La grande tour de la ville est aussi
la. Les rebelles ont donc, là aussi, bâti une
ligne d'enceinte; et pour ces travaux ils ont
pris les pierres sépulcrales. Il y en avait des
centaines et des centaines. Toute la montagne
(et elle est longue) n'est que sépultures. Eh
bien! de ces centaines, de ces milliers de pierres tumulaires, il n'en reste que trois, savoir,
celle de M. Clet, celle de M. Perboyre, et
celle d'un Père Ho, prêtre chinois, enterré
tout près de M. Clet, au nord-est!... Et ce qu'il
y a de plus admirable, c'est que la ligne des
nouveaux murs construits par les rebelles passe
devant nos deux tombes à une distance d'environ huit pieds!... Ainsi ces gens-là sont allés à
un quart de lieue, à une demi-lieue chercher, à
grand'peine, des pierres de toutes sortes; et
ces deux pierresci qu'ils avaient sous la main,
pierres magnifiques, de trois pieds et demi de
long, un pied trois pouces de large et sept
pouces d'épaisseur, ils les ont laissées à leurs
places. Expliquera cela qui pourra. La simplicité des chrétiens de Ou-tchang-fou se contente
de dire que le bon Dieu a pris soin de ses
martyrs, qu'il leur réserve un culte dans son
gglise.

À propos de ces pauvres chrétiens de Outchang, ils ont eu d'abord le cour un peu
gros de se voir enlever leur trésor. Mgr Spelta
leur a montré les lettres de Rome; il leur
a fait comprendre que les martyrs seraient
bien mieux honorés à Paris que sur la montagne Rouge, etc., etc. De mon côté j'ai fait
espérer que plus tard, lorsque l'Église aurait
décerné un culte à ces deux martyrs, notre
supérieur général ne priverait pas d'une relique les chrétientés de Ou-tchang. Enfin,
pour laisser au moins une ombre des tombeaux, lorsque les vénérables corps eurent
été enlevés, on a replacé dans chaque fosse
la chaux et le couvercle de son cercueil; on a
ramené la terre qu'on venait d'extraire , reformé le tumulus et replacé les pierres. De sorte
que c'est la même apparence qu'auparavant;
et les chrétiens feront encore leur visite annuelle à ces deux tombes, et y cueilleront encore la poignée d'herbes, remède général de
leurs maladies.
Je finis, mon très-honoré Père, cette longue
lettre, en vous promettant de vous écrire de
nouveau dès que je le pourrai, soit le long de
la route, soit à mon arrivée à Ning-po. Dieu
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aidant, je vais repartir du Hou-pé dans une
huitaine. Agréez mes voeux de la Saint-JeanBaptiste. Ce jour-là nous serons par les chemins; nous offrirons au bon Dieu à votre intention tout ce que nous aurons l'avantage de
souffrir. Dans les SS. Coeurs de J. M. J. S. V.
avec tout le respect et l'affection filiale dont
je suis capable.
Votre très-humble et tout dévoué Enfant en
Saint-Vincent ,
t- L. G. DELaPLe
p. c. m.
P.

,

Evèque d'Andrinople, vicaire apost. du Tch4-kiang.

Lettre du même au même.

En barque, rivière de Tchang-tcheou, 13 juillet 185S.

MONSIEUR ET TRÈS-RONORt

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaîir

La lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire
du Hou-pé, en date du 2 juin, n'a pas encore pu
partir. Je vais y ajouter une petite feuille pour
vous annoncer que notre voyage de retour s'avance, et que déjà nous en avons fini avec les
bandes de voleurs, les troupes de rebelles, les
villes désertes, les bourgs ruinés, les rivières roulant des cadavres. U ne nous reste plus qu'une
grosse douane à passer. Dans quatre jours, Dieu
aidant, nous serons au milieu de nos chrétientésnord du Tché-kiang, à travers lesquelles nous

promènerons les ossements de Jacob et de Joseph. Qu'ils portent bénédiction partout! Qu'ils
soient à Ning-po comme l'arche dans la maison
d bédédom ! Que les Dagons chinois tombent à
lé» présence!
Notre dernier travail au Hou-pé a été la confection et la composition des deux caisses qui
doivent vous être portées. Nous avons fait ce que
nous avons pu pour obtenir des caisses comme
il faut; mais malheureusement nous avons pu
bien peu dans un pays trois fois ravagé par les
rebelles, et où l'on ne trouve ni les ouvriers, ni
le bois, ni les autres matières désirables. De
plus, il fallait aller vite, car les rebelles se rapprochaient encore; et les mandarins ombrageux et effrayés, tenant pour suspecte la maison où nous nous trouvions, y faisaient multiplier les visites domiciliaires. Ainsi une heure
après notre retour de Ou-tchang-fou, la chambre que j'occupais, et où l'on venait de déposer les restes de nos martyrs, fut inspectée en
détail par un tribunaliste et son escorte.
Nos caisses, si mal fabriquées à l'extérieur,
sont en revanche assez bien conditionnées au
dedans. Comme vous le verrez par le procèsverbal n' 3, rien n'a été omis pour que les

précieux dépôts soient à l'abri de toute lésion
ou altération. Je ne crains rien en particulier
pour la caisse du vénérable Perboyre. Les ossements pleins, solides, beaux comme l'ivoire,
ont pu être passés par un linge et dégagés de
tout dépôt de terre et de racines. A la tète
seule nous n'avons pas osé toucher. Elle est
du reste si propre et si nette! on l'a laissée et
enveloppée telle quelle.
La caisse du vénérable Clet n'est pas aussi
complétement satisfaisante. Malgré toutes les
précautions prises, je crains pour elle fhumidité. Plusieurs ossements étaient, en tout ou
en partie réduits à l'état spongieux. IHnous a
paru que les soumettre à I'action de mains inhabiles comme les nôtres, et qui n'avaient d'ailleurs ni les instruments ni les matières nécessaires, c'était les exposer à un péril de lésion. Nous les avons donc enveloppés tels qu'ils
avaient été tirés du cercueil; la tête en particulier me préoccupe. Je la voudrais déjà à
Paris, pour qu'on puisse la nettoyer, sans rien
perdre de ses rares cheveux blancs qui, au
moindre contact, se détachent et tombent, Le
tsy-king a eu son utilité, il a pu préserver des
cheveux contre l'action de la chaux. Mais il est

lui-même à un état voisin de la moisissure, et
partant, il entretient beaucoup d'humidité sur ce
chef vénérable. Malgré cela nous ne l'avons pas
enlevé, toujours dans la crainte d'occasionner
des désordres regrettables. Des fragments d'ornements et d'habits, assez nombreux et variés,
avaient besoin d'être séchés, pièce par pièce.
Par malheur les pluies étaient ces jouis-là continuelles; il a été impossible de mettre ces
fragments en bon état avant de les sceller dans
leur enveloppe. Je crains beaucoup pour eux
une complète détérioration.
A part ces périls d'humidité que je viens
de signaler pour la caisse du vénérable Clet,
les restes de nos martyrs, tels qu'ils sont installés, peuvent faire, je pense, sans aucun risque, le voyage le plus long et le plus dur.
Je noterai encore que tous les sceaux officiels, soit dessus, soit dans les caisses, sont
en cire d'Espagne. Cest à mon regret : j'ai
fait remarquer à Mgr Spelta que, sur vingt
lettres qui nous arrivent d'Europe cachetées
avec cette cire, à peine en trouvons-nous deux
qui conservent des traces de lettres. Tout se
liquéfie en route. Il est donc fort à craindre que Mgr l'archevêque de Paris, lorsqu'il
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voudra reconnaitre les sceaux, ne trouve qu'une
masse de cire sans linéaments. Nous avons
tâché de prévenir cet inconvénient en protégeant les sceaux par tous les moyens à notre
connaissance.
Je suis heureux, mon très-honoré Père, de
vous redire combien Mgr Spelta et ses Missionnaires ont été généreux pour nous et affables.
Malgré mes instances, ils n'ont rien voulu recevoir pour les dépenses que nous leur avons
occasionnées. Je vais prier M. Aymeri de trouver quelque petit cadeau que nous puissions
offrir à la Mission du Hou-pé, singulièrement
dépourvue de vases sacrés et d'ornements sacerdotaux.
Je remettrai à M. Aymeri le compte détaillé de toutes les dépenses de notre voyage.
Elles s'élèveront, tout compris, à 280 taëls environ.
Excusez, mon très-honoré Père, cette petite
lettre, que je griffonne à la sourdine sur une
barque païenne, où je ne suis pas connu, et
ne veux pas être connu comme Européen.
Il faut que vous ayez eu une bien belle
Saint-Jean-Baptiste, car cette journée a été
terrible pour nous. Pluie , tonnerre et la
XXIII.

27
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Fiévrotte ! nous nous disions: A la bonne heure !
notre bouquet au très-honoré Père n'en est
que plus beau.
Dans les saints coeurs de J. M. J. S. V.,
toujours avec les sentiments de la plus respectueuse et filiale affection, j'ai l'honneur d'ètre, monsieur et trèshonoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant
enfant en saint Vincent
L. G. DELAPLCE,

i. p. d. 1. m.
Év. d'Andrinople, vic. apostL du Tché-kiang.

NOTICE
sua

L'ÉTABLISSEIENT DES DEUX CONGRÉGATIONS
AU mEXI«1E,

Adressée par M. LÉARETTà, Supérieur du collége
de Léon de losAldamas, à M. PEBBOYRE, sousassistant et procureur de la maison mère, à
Paris.
MONSIEUR. Er TRÈS-CHER CONFBRRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit tozjours
avec nous !

Je viens, un peu tard, vous remercier de
votre bonne lettre du 30 mai dernier. Mais
à l'époque de son arrivée, j'étais à Léon des
Aldama.., à une distance raisonnable d'ici;
et puis le courrier, dans nos pays, n'est pas,
comme à Paris, de tous les jours et de toutes les heures. Un courrier manqué, c'est
tout un mois de retard.

Vous me demandez, bien cher Confrère,
une notice quelque peu détaillée sur l'origine et le progrès des oeuvres de nos deux
bien-aimées familles au Mexique. Oh! comme
vous savez bien

prendre les gens par leur

endroit sensible! J'obéis, oui, et de bonne
grâce, croyez-le. Si on doit tenir enseveli le
secret des rois, il est toujours bon et consolant de publier les miséricordes du Seigneur!
Je serai court, autant que possible; peut-être
serai-je plus désordonné encore que court dans
mon récit. Mais qu'importe? j'écris en famille;
et là où parle le coeur, l'esprit de critique n'a
rien à voir.
Avant de vous entretenir des établissements
des deux congrégations, laissez-moi vous dire
quelque chose du pays.
Presque tous les établissements de nos
Sours sont compris entre la Puebla et Guanaxuato, c'est-à-dire, sous une latitude de
19 à 20°. C'en est assez, direz-vous, pour faire
répandre bien des sueurs, et apprendre ce que
vaut le soleil de la zone torride. Or, de
vrai, il n'en est rien. Le climat y est trèsdoux, exempt de chaleurs excessives; c'est l'idéal du printemps éternel. Cette heureuse
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dérogation aux lois du soleil est due surtout à l'élévation du sol, au-dessus du niveau
de la mer, de 2,500 mètres en moyenne;
élévation qui comprend tout le plateau appelé
Anahuac ou Mexicana, c'est-à-dire, qui embrasse toute l'étendue de notre république,
de Oaxaca jusqu'à Chihuahua. Mais comme
tout doit rappeler ici-bas à l'homme que la
souffrance est la peine du péché, à côté d'une
satisfaction apparaît l'amertume. Ainsi la mnme
cause qui, en diminuant la densité de l'air,
diminue par là même la chaleur, insupportable sans cela, engendre un autre inconvénient, la raréfaction de l'air, dont tous,
hommes, animaux et plantes, doivent subir
la désastreuse influence. On ne transpire pas ici,
et les tempéraments s'y détériorent vite. Heureux alors qui s'use tout entier au service
du bon Dieu!
Dans nos immenses contrées, tout n'est point
encore soumis à la douce influence de la civilisation. Au fond de noires forêts se retrouvent plusieurs hordes de sauvages, Mecos,
Apaches et Comanches.... En dépit des sublimes efforts tentés autrefois par de généreux
Missionnaires franciscains et jésuites, ces mal-

heureux sauvages ne se sont point dépouillés
de leur férocité naturelle, et plus d'une fois
encore, on les voit mêler à leurs mets ordinaires la chair palpitante d'un ennemi vaincu ou
même d'un habitant pacifique, qu'ils ont surpris en voyage ou dans sa cabane.
Généralement ils ne portent pas de vNtements, hommes et femmes indistinctement;
à peine, quand les froids sont piquants, jettent-ils sur leurs épaules quelque peau de bête
sauvage. Ils ont le corps peint de diverses couleurs. Ils se percent les lèvres, les narines et
les oreilles, pour y attacher, en forme de pendants, des perles, des plumes, des coquillages, etc., etc.
Pour eux, se former en société c'est se réunir en groupes indisciplinés, qui errent à l'aventure et se transportent brusquement çà et là avec
tous leurs biens, c'est-à-dire, armes et chevaux.
Leur gouvernement est celui des Caciques.
comme dans les temps anciens, il est barbare et cruel. La seule modification apportée chez eux par le contact ou la proximité
de nos sociétés modernes des États-Unis et
du Mexique, c'est qu'ils ont ajouté au mal
sans rien prendre de bien. Ainsi ont-ils au-

torisé le vol, le pillage et l'assassinat. Et
comme leur nombre s'accroît chaque jour par
suite des émigrations des habitants du nord,
ils sont devenus une menace permanente pour
les Mexicains. Déjà, en effet, ils se sont audacieusement avancés en vue de quelques villes,
comme Chihuahua, Durango, Saltillo.
Après de pareils détails, inutile de vous
parler de leur religion. Qu'attendre d'hommes
de sang et de carnage?
N'allez pas croire, je vous prie, que tout
ici soit sauvage, barbare, sanguinaire : en
face de ce tableau affligeant se présente celui
d'une politesse extrême, et, avouons-le tout de
suite, poussée jusqu'aux limites du dangereux.
Sans doute l'extérieur et les manières polies
jouent un rôle plus important qu'ils ne méritent en réalité; mais ici ces qualités sont placées au-dessus de toutes les autres. On n'a de
valeur qu'autant qu'on sait flatter en tout et
toujours. La manie des compliments est devenue à tel point une seconde nature, qu'il n'est
pas rare de rencontrer des hommes et des femmes, très-incomplètement vêtus, se donner, en
pleine rue, des témoignages réciproques de
considération; se faire à l'infini des salutations
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et des politesses du goût le plus exquis, qui ne
seraient nullement déplacées dans les salons
les plus brillants de vos capitales. Mais trêve
de politesse mexicaine. Je vous ai dit que,
parmi les sauvages, les efforts faits par de
généreux Missionnaires pour les appeler à la
religion, et conséquemment à la civilisation,
étaient demeurés infructueux; tout au moins
n'en reste-t-il aucun vestige. Mais il n'en a pas
été ainsi dans les parties aujourd'hui civilisées. La voix des premiers Missionnaires qui
évangélisèrent, en apôtres, ces contrées nouvelles, en gravant dans les coeurs l'amour de
la religion, y éveilla les sentiments de la
charité chrétienne. Dans les villes surtout, on
vit bientôt s'ouvrir des asiles à l'infortune et
s'élever des établissements de bienfaisance, dus
à la munificence des principaux habitants, ou
au zèle des prélats, ou même aux pieuses
aumônes des fidèles. Des ressources étaient
d'ailleurs vite créées, abondantes, presque
immenses. Il ne manquait qu'un bon système d'administration. On reconnut le vice
qui paralysait de si fécondes institutions; et,
par un merveilleux dessein de la divine Providence, les Filles de la Charité furent choi-

sies pour être les instruments d'une régénération devenue nécessaire. Nous allons voir
maintenant comment elles ont été introduites
au Mexique , et les bénédictions que le Seigneur a répandues et continue de répandre
sur leurs travaux.
1" Sous le regard de Dieu, les bonnes
pensées se fécondent vite. Ce que sa divine
sagesse a une fois déterminé, aucun effort
humain ne saurait l'arrêter, et même d'ordinaire tout concourt à l'accomplissement parfait de ses admirables desseins. Comment et
d'où viendront au Mexique les Filles de la
Charité? Laissez faire la bonne Providence, et
tout ira à bien.
L'âme privilégiée que Dieu choisit pour instrument de cette fondation fut madame la
comtesse Marie-Anna Gomez de la Cortina.
Mais comme les bonnes pensées ont aussi leur
aimant, cette pieuse dame vit bientôt s'unir à
elle, pour la réalisation de son projet, mesdames Faustine et Julie Fagoaga et MI. Emmanuel Andrade et Cyrillo Gomez Amaya.
Il fallait l'autorisation et le concours du
Gouvernement : on obtint tout assez aisément.
En 1843, sous la présidence de Son Excel-

lence le général Antonio Lopez de Santa Anna,
une loi assurait aux deux congrégations le droit
de s'établir, et de plus aide et protection. Son
Excellence Mgr l'archevêque donnait volontiers
son assentiment; et un procureur, nommé
à Madrid à cet effet, M. D. Bonifacio Fernandez de Cordova, fut chargé de s'adresser
à M. Jean Roca, Missionnaire, alors Directeur des Filles de la Charité en Espagne, pour
obtenir quelques - unes de ces pieuses Filles
de Saint-Vincent. Il devait aussi travailler à
aplanir les difficultés qu'on pouvait craindre
de la part du gouvernement espagnol.
-M. le Directeur, autorisé par notre trèshonoré Père, accéda volontiers à la demande
qui lui était faite, et, le 31 août de la même
année, un décret royal autorisait les Soeurs à
quitter la Péninsule pour se rendre au Mexique.
Deux prêtres de la Mission furent désignés
par M. le supérieur général pour directeurs
de la colonie, et on fit choix, parmi nos Soeurs
espagnoles, de dix sujets propres à cette nouvelle mission, sous la conduite de la vénérée
Soeur Augustine Inza.
Vous le savez mieux que moi, monsieur et

cher Confrère, on ne se prépare bien au combat et aux bonnes oeuvres que par la prière;
car c'est de Dieu que vient toute force, tout
don parfait. On vit donc ces bonnes Soeurs,
heureuses du choix que Dieu avait fait d'elles,
se remplir, dans la retraite, d'un esprit tout nouveau, et s'animer de plus en plus au dévouement, à la charité, au sacrifice et à l'amour
de Dieu, qui est le principe et le couronnement de tout, l'àme du bien sur la terre et
la vraie récompense des bonnes oeuvres au
Ciel.
Les coeurs ainsi fortifiés, on songea aux
préparatifs matériels du départ. Le 18 août
1844, on quittait Madrid, et, le 11 septembre, on s'embarquait à Cadix sur l'Isis.
Marie, la véritable étoile de la mer, guidait
visiblement la colonie, qui, sans incident notable, débarquait, heureuse et contente, sur
la terre de Vera-Cruz, le 4 novembre. On
salua avec d'autant plus d'acclamation le navire à son entrée dans le port, que le bruit
de sa perte s'était répandu dans la ville, à la
suite d'un affreux ouragan.
L'arrivée de la colonie était un triomphe à
la gloire du bon Dieu; et, le lendemain, dans

l'église paroissiale, une fête magnifique, à laquelle concourait un peuple immense et avide
de voir, rendait à ce bon Seigneur et Maitre
de solennelles actions de grâces pour un événement si heureux.
On avait touché la terre du Mexique, mais
pas le point de dernière station. Aussi, après
quatre jours de repos, qui furent aussi des
jours de consolation, parce qu'on pouvait se
convaincre du bien à faire, il fallut se remettre en route. Cette fois, on voyageait dans
l'intérieur, se dirigeant vers la Puebla. A quatre
lieues de cette ville, dans un modeste village,
une surprise était ménagée à la petite colonie, et cette surprise était une vraie bénédiction du Ciel, un gage certain de succès. C'était Son Excellence Mgr l'évêque de la Puebla, et, à sa suite, d'honorables et dévoués
citoyens qui venaient accueillir à leur passage de pauvres Missionnaires et d&humbles
Filles de la Charité, et les combler déjà de
bénédictions et de voeux. Au milieu de ces
honneurs, plus faits pour confondre que pour
enorgueillir, la route se continua, et, le 15 novembre, on arrivait enfin à la capitale, à
Mexico, où toutes les autorités et tous les ha-

bitants, mêlés au pied de l'autel, ne retrouvaient dans leurs coeurs que deux sentiments
unanimes, la reconnaissance envers Dieu et
l'espérance d'un avenir heureux!
Aucun établissement ne fut sur l'heure confié
à la direction de nos Soeurs; mais leur zèle
ne pouvait demeurer oisif, et elles ouvrirent
une école pour les petites filles pauvres, qui
ne tardèrent pas à affuer. Au début même
de leur oeuvre, Dieu voulut les éprouver pour
les marquer de son sceau. 11 fallait une victime comme pierre fondamentale de l'édifice,
et ce fut la Sour Agnès Cabré, celle que, dans
une sage prévoyance, nos supérieurs avaient
adjointe à la colonie comme surnuméraire,
pour remplir le vide, s'il s'en faisait: celle
qui, fortement travaillée par le mal de mer,
disait un jour au Directeur : « Mon Père ,
j'ai offert à Dieu ma vie pour qu'il daigne
conserver la vie et la santé de mes compagnes; » celle aussi qui, songeant ensuite à
tout ce qu'il y aurait de triste pour ses compagnes durant le reste du voyage, si elle mourait alors, demanda et obtint de ne mourir
qu'après avoir touché la terre de promission.
C'est vous dire assez quelles étaient l'ardeur et

la simplicité de sa foi, et combien, ainsi animée de l'esprit de Dieu, elle eût pu rendre
de services. Mais son sacrifice avait été accepté, et peu après l'arrivée, elle rendit à
Dieu sa belle ame dans les plus saintes dispositions, le 4 décembre. L'oeuvre était ainsi
fondée; elle avait au Ciel une protectrice de
plus, elle allait se développer.
Peu de jours après la mort de la Soeur
Agnès, éclata la révolte du général Paredes,
qui se trouvait à Puebla. Un champ de bataille était aussi le premier champ où devait
donc s'exercer le zèle des Filles de Saint-Vincent. Elles furent appelées à soigner les blessés au blocus de la Puebla, que commandait
en personne le président de la République.
Elles acceptèrent avec empressement, mais à la
condition pourtant qu'elles pourraient soigner les
blessés des deux partis, ce qui fut convenu. Cette
fois, nos Seurs ne payèrent que de bonne volonté, car, avant d'arriver à leur destination, elles
apprirent que le siége était levé. Ce dévouement
des Filles de la Charité, encore qu'il eût été
arrêté dans son action, leur assura pourtant
toutes les sympathies; et après les jours d'alarmes où se vit exposée la capitale elle-même,

déjà plusieurs jeunes Mexicaines sollicitaient la
grâce d'être admises au noviciat. La maison ne
se prêtait guère à commencer celle oeuvre importante; mais les instances furent si pressantes, qu'en dépit des inconvénients du local, on se décida à ouvrir le séminaire vers
la fin de janvier 1855. Remarquons en passant que la première admise fut mademoiselle Julie Fayoaga, celle-là même qui, la première aussi, s'était unie à madame la comtesse de la Cortina pour obtenir des Soeurs à
Mexico. C'était de l'enthousiasme, et les demandes abondaient. Mais on comprit bientôt
qu'il ne fallait pas perdre tout par une admission trop facile, dans un pays surtout où
la constance n'est pas le caractère dominant.
Dispensez-moi de vous raconter toutes les péripéties et les changements de maisons qui se
succédèrent pendant deux ou trois ans. Dieu
prouvait par là qu'il voulait que les Filles de
la Charité, à Mexico, ne fussent que les filles
de sa Providence, puisque ceux qui les avaient
appelées, après les avoir reçues, semblaient ne
plus trop savoir qu'en faire. Le moment arrivait pourtant de se fixer, et le premier établissement que la Providence destina à iios

Sours fut l'hôpital de Saint-Jean-de-Dieu,
autrefois desservi, alors abandonné par les religieux de ce nom. Mais, sur le sol américain, chaque pas fait pour consolider l'institution des Filles de Saint-Vincent, devait être
marqué par une épreuve de Dieu. Au moment
même ou semblait plus nécessaire la coopération puissante de madame la comtesse de
la Cortina, Dieu voulait appeler à lui cette
généreuse fondatrice. Elle avait beaucoup fait
pour la gloire du bon Maitre, elle devait de
bonne heure recevoir la récompense promise
au serviteur fidèle. Mais, avant de mourir,
une autre gràce devait lui être accordée. Elle
avait, elle aussi, dès l'arrivée de nos Soeurs,
sollicité la faveur d'être admise au rang des
Filles de Saint-Viunent-de-Paul. Ses désirs furent
enfin exaucés. Déjà épuisée par la maladie,
elle eut la consolation de se voir revêtue de
l'habit des Filles de la Charité : le 8 décembre
1845, elle fut admise à prononcer ses vaux,
et le 6 janvier suivant, entourée de ses nouvelles
Sours, elle expirait doucement pour aller veiller
plus efficacement, du haut du Ciel, aux progrès
de son euvre naissante.
Bientôt, en effet, une nouvelle fondation fut
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proposée à Lilào. On devait ouvrir dans la
même maison un petit hôpital et des classes
gratuites. Après qu'on se fut assuré, par une
visite sur les lieux mêmes, de la bonne disposition des habitants, du bien qu'il y aurait à
faire et des ressources dont on pourrait disposer,
la fondation fut acceptée, et il fut décidé qu'on
s'y rendrait, dès que la bonne saison le permettrait : ce qui eut lieu en effet le 2 novembre
de la même année.
Lilào est une petite ville placée à environ
95 lieues au nord-ouest de Mexico; sa population
est de 10,000 habitants. Elle appartient au
district ou État civil de Guanaxuato, diocèse de
Michoacan. C'est un pays éminemment agricole; les moeurs y sont simples, mais l'ignorance
profonde. En revanche, les chemins y sont
affreux, cinq mois de l'année au moins, de mai
à septembre, à cause des pluies qui y tombent
alors abondantes et continues. Il serait même
dangereux de voyager à cette époque; car on ne
rencontre que lacs et fondrières insondables.
On n'est guère mieux, du reste, dans la saison
sèche; car alors les fondrières sont remplacées
par des brigands et des bandits de toute espèce,
qui vous détroussent avec une rare habileté.
xiXlI.
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Après l'établissement de Lilào, d'autres fondations importantes ont été confiées à la direction des Filles de la Charité. Mais parler des
circonstances qui ont amené ce beau résultat,
c'est déjà faire de l'histoire ancienne, et j'aime
mieux vous mettre rapidement sous les yeux le
bien qui s'opère aujourd'hui.
A Mexico, nos Soeurs sont chargées de cinq
établissements : la Maison centrale, trois hôpitaux et la maison des femmes aliénées.
Maison centrale. Outre le Séminaire interne,
il y a dans cette maison un pensionnat qui a
vivement excité les sympathies; aussi comptet-on près de cent internes et trois cents externes.
On y a également adjoint depuis peu une salle
de pansement, oiu viennent se faire traiter un
grand nombre de malades.
HôpitalSaint-Paul. C'est un très-vaste édifice
situé à l'extrémité de la ville. Les SSeurs ont
eu beaucoup à souffrir dans cet établissement,
soit de la part des étudiants en médecine, soit
des tracasseries du gouvernement; mais la vertu
a triomphé de tout. Les fonds ne manquent
pas, ni les malades non plus; mais les Soeurs,
en trop petit nombre, sont accablées de travail.

lôpital Saint-Andre. Cet éiablissement forme
avec le précédent ce qu'on peut appeler le grand
hôpital du Mexique : il est dans les nièmes
conditions que l'hôpital Saint-Paul. On s'occupe
actuellement d'améliorations indispensables.
Hôpital Saint-Jeau-de-Dieu. Cet Lhôpital,
moins considérable que les précédents, offre
aussi plus d'ordre et de régularité.
Maison des aliénées. C'est la fondation la plus
récente de nos Soeurs dans la ville, et ce n'est
peut-être pas la moins utile. L'eslpèce d'albndon
où étaient jusque-là ces pauvres aliénées les
tenait dans un étal presque continuel de fureur; aujourd'hui on remarque une amélioration sensible. Elles travaillent, mènent la vie
commune, et font par là espérer quelques guérisons.
Sortons maintenant de la capitale, et passons
à la Colonie des Anges. Là, nous trouvons l'Hôpital général, dit de Saint-Pierre. Les occasions
d'exercer la charité et même le zèle apostolique
ne manquent jamais à nos bonnes Seurs, qui,
là comme ailleurs, savent dignement répondre
à leur sainte et si belle vocation. Vous vous
souvenez, sans doute, que là, l'au dernier, une
guerre civile avec bombardement mit en péril

l'édifice, les malades et nos Soeurs elles-mêmes.
Mais le Dieu de charité a voulu sauver ses filles
et ses instruments; une fois de plus, on a pu
constater que le Seigneur prend soin de ceux
qui sont à lui.
Transportons-nous maintenant, si vous le

voulez bien, à Guanaxuato, et assurément le
voyage ne sera pas pour nous aussi pénible qu'il
l'est pour nos Soeurs; car, dans ce pays agreste,
il n'y a de chemins que ceux que la nature a
faits. La main de l'homme n'a rien amélioré;
elle n'a ni adouci les pentes, ni taillé les rochers,
ni sablé les marais : mais, heureusement, les
Filles de la Charité savent tout souffrir pour
Dieu. Au milieu de collines fécondes en mines
d'argent, se trouve comme ensevelie la ville
de Guanazuato, et, dans cette ville, l'hôpital
de Notre-Dame-de-Bélen, auquel va se réunir
bientôt celui de Saint-Jean-de-Dieu, et qui est
pour nos Soeurs une mine bien plus productive
que toutes les mines d'argent du monde. Car,
dans ce pays, il y a tout à guérir, le coeur plus
encore que le corps, et là comme ailleurs, le
Dieu des miséricordes bénit les travaux de celles
qui, dans l'humilité et la simplicité de leur
amour, ont tout sacrifié pour sa gloire.

Maintenant traversons Silào, dont je vous
ai déjà parlé; suivons le chemin de Léon de los
Aldamas, mon champ de bataille, et dont
je vous parlerai plus tard, et nous arrivons à
Lagos : c'est l'établissement le plus récent qui
existe. l est dû aux soins d'un vénérable curé,
qui n'a rien épargné, et qui n'a point eu de
relâche qu'il n'eût établi dans son petit hôpital
et dans ses écoles quelques Filles de SaintVincent. Tant de zèle ne saurait demeurer
infécond, et Dieu, assurément, le bénira.
Guadalajara a fait aussi des efforts iuouis pour
obtenir des Soeurs. Depuis, je sais que toutes
les populations se remuent pour arriver à la
même fin.
Mais j'oubliais de terminer notre voyage; et
assurément Monterey m'en eût voulu, à bon
droit d'ailleurs. Là se rencontrent quelques
pauvres Filles de la Charité, que Monseigneur
l'évêque diocésain considérait déjà, avant même
de les connaître, comme les seules personnes
capables de soutenir et de propager la religion
catholique dans ce pays. Grâce à Dieu, elles
ont réalisé ses espérances, en offrant aux habitants l'irrésistible exemple de la charité chrétienne, non-seulement par leur dévouement au

soin des malades, mais aussi par leur zèle à
répandre dans les cours plus tendres de la jeunesse, avec les leçons de la science, celles plus
nécessaires de l'amour de Dieu.
Voilà, monsieur et cher Confrère, avec toute
la rapidité du Missionnaire voyageur, une idée
des travaux de nos bonnes Soeurs au Mexique.
En vain les chemins se montrent impraticables,
en vain le climat répand ses influences malignes
et meurtrières, en vain les tracasseries de l'esprit mauvais prétendent entraver leur marche.
Vraies Filles de Saint-Vincent, elles ne reculent
devant rien : tous les sacrifices leur sont doux;
et, armées seulement de la charité de JésusChrist qui les presse, revêtues de leurs saintes
règles, comme d'un bouclier impénétrable,
elles sont assurées de vaincre. Plusieurs, sans
doute, meurent à la brèche, épuisées par les
travaux; mais, comme le soldat français au

pied de Sébastopol, elles meurent fidèles à leur
drapeau, répétant leur unique devise : « Amour
à Dieu et aux pauvres! a
Je suis, etc.
LÉABETTA,

i. p. d. I.

m.

Lettre de M. LÉ-aETTA, Supérieur du Collége
de los Aldamas (Mexique), à M. PERBOTRE,
Procureuret Sous-Assistant, à Paris.

Mexico, 28 septembre 1857.

MONSIEUR ET CHER CONFBÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!

Je ne sais si vos nombreuses occupations
vous permettent de vous souvenir que les notes
que j'ai eu l'honneur de vous adresser précédemment sur le Mexique sont incomplètes,
puisqu'elles ne parlent que des établissements
de nos Soeurs; pour moi, j'ai à coeur de dégager ma parole, en vous disant aussi quelque chose des travaux des Missionnaires.
Montrer d'abord les bénédictions répandues
sur les oeuvres de nos chères Seurs, c'était
xxi1I.
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convenance, justice même, et, en tout cas,
c'était suivre l'ordre chronologique de la pensée
et des événements; mais vous verrez que les
Missionnaires ont eu également déjà leurs jours
de consolations célestes, et qu'envers tous le bon
Dieu s'est fait libéral dans ses dons, immense
dans ses miséricordes.
Au Mexique comme ailleurs, ce sont nos
Soeurs qui ont marché en tête. Ainsi le veut
la divine Providence, qui s'accommode dans ses
voies à l'état et aux. faiblesses de la nature
humaine. En effet, ce qui frappe tout d'abord
l'homme, ce qui se révèle à lui comme une
nécessité plus impérieuse, c'est la misère corporelle. Ils sont si rares ceux pour qui la vie
de l'àme doit être mise en première ligne !
Aussi, tandis que le prêtre est repoussé de prime
abord, parce que dans ses mains on ne retrouve que la croix, la fille de la Charité, au
contraire, est accueillie, reçue en triomphe, et
bé"ie de tous, parce que, en même temps que
sur ses; lèes eangeliques il y a la pasole qui
console, sans jamais gronder, ses mainas paé
sentent le remède qui guérit dans les infirLnités..-Et puis il appartient à la pWuisaiee et à
la grandeur de Dieu de soumettre le& peuple&

et de dompter l'orgueil des nations par ce qu'il
y a de plus faible : ainsi sont mieux confondues
les pensées des hommes.
La part qui nous est donnée à défricher dans
le champ du Père de famille, c'est la république mexicaine : belle part, assurément, dans
l'héritage commun!
Les populations que nous avons à évangéliser sont, en général, créoles, issues d'Espagnols
et de naturels; cette race, par son éducation,
ses instincts et ses besoins, tient une sorte de
milieu entre l'Européen et l'Indien.
Il reste d'ailleurs encore, çà et Là, quelques
agglomérations d'indigènes qui conservent leur
type à part et les coutumes des diverses tribus
indiennes auxquelles ils appartiennent : à peine
ont-ils modifié, par suite d'un contact journalier avec nos Européens, ce qu'il y avait de
trop répugnant dans leurs usages. - Il s'en
rencontre mnme encore plusieurs qui ne parlent
et n'entendent que leur idiome propre. Il y a,
du reste, trois idiomes dominants : le mexicain,
l'otom et le tarasie. Le mexicain est très-suave,
très-harmonieux, très-riche surtout en expressions où se traduisent les sentiments de respect
et d'affection. C'est cet idiome qu'a employé la

sainte Vierge, lorsqu'elle apparut à l'Indien Juan
Diego, et lui donna son image sur les coteaux
de la Guadeloupe, à une lieue de Mexico.
Chez nos Indiens, teint, conformation du
crâne, angle facial: tout indique clairement leur
origine asiatique, et il serait aisé, en général , de
leur faire l'application des principes phrénologiques. Il y a pourtant des nuances marquées entre
les différentes tribus. Mais chez tous se trouvent fortement dessinées, au-dessus et derrière
les oreilles, les fatales protubérances qui dénotent de mauvais penchants. Et l'expérience,
hélas! ne justifie que trop la vérité des observations. Peu capables de travaux intellectuels,
ils s'adonnent facilement au vol, à la cruauté,
au libertinage.
Nos Indiens se contentent d'une nourriture
très-sobre et peu abondante : une bouillie de
mais (tortillas), des haricots (pidias), et le piment (chile), voilà à peu près toute leur alimentation. Leur boisson est également simple, c'est
l'eau, à laquelle ils mêlent le jus fermenté de la
plante nommée maguey, et où ils délayent un
habitations ne sont pas
peu de miel. -Les
non plus somptueuses: la terre nue pour plancher, des branches d'arbre pour murailles,

et des feuilles pour toiture, voilà ce qui abrite
ces vrais enfants de la nature; et sous cette
habitation légère dorment pêle-mêle hommes,
femmes, enfants, chiens, chats, insectes et
animaux de tous genres. - Si le péché d'origine leur a, comme à tous, imposé l'obligation
du vêtement, ils l'ont fait, du moins, aussi
léger et court que possible. La modestie pourtant, à moins d'être raffinée, ne saurait guère
s'en offenser.
De ce petit aperçu il vous est aisé de conclure que nos populations manquent presque
complétement de culture intellectuelle et religieuse, et que les mours y doivent être relàchées. Ici on regarde à peu près comme parfait
chrétien celui qui se confesse une fois l'an.
Et c'est partout, malheureusement, que le
nombre des parfaits est en immense minorité.
La plupart ne se confessent que deux fois
dans la vie, aux deux époques solennelles de
leur mariage et de leur mort, à moins pourtant qu'une mission, dans les élans de son
enthousiasme, ne vienne réveiller leur foi
assoupie dans le vice.
Cet état malheureux n'est point dû, d'ailleurs;
à la diffusion des mauvaises doctrines, ni à l'obsti-

nation de coeurs endurcis, non : c'est le résultat
de l'abandon où ils se trouvent de tous secours
spirituels, par suite de l'excessive pénurie de
prêtres. - Le pasteur qui administre une
paroisse de cinquante à soixante lieues d'étendue, où il n'existe pas encore de chemins,
pour si zélé que vous le supposiez, aurait fait
beaucoup, s'il est parvenu, en utilisant tous ses
moments, à confesser des moribonds, à administrer le baptême et le mariage, et à célébrer
parfois la sainte messe. - Une confession, c'est,
d'ordinaire, un voyage de trois à quatre jours.
Pauvres gens! qu'ils sont à plaindre! Naturellement simples, sans avoir touché à la corruption de notre civilisation, ils aimeraient
Dieu, la foi serait vive, généreuse même dans
leur coeur; parfois, poussés par un besoin irrésistible, ils réclament le pain de la parole
sainte. Oh! avec quelle avidité ils s'en nourriraient! mais il n'y a personne pour le leur
rompre à souhait. Espérons que bientôt sonnera pour eux l'heure des miséricordes du
Seigneur, et que cette vigne, où les fruits seraient si abondants, ne tardera pas à être mieux
cultivée. - Tous en sentent le besoin, tons réclament cette mesure comme l'unique base

possible de la paix et de la vraie civilisation. En
attendant, les Missionnaires lâchent de tracer
le premier sillon dans ce champ jusqu'ici inculte.
Permettez-moi, je Tous prie, bien cher Confrère, de vous donner ici quelques petits détails sur quelques-unes de nos Missions. Le
village de Yetephango, à une distance de vingt
lieues de Mexico, au N. 0., fut le premier coin
du grand champ qu'on essaya de défricher.
Le 7 août 1852, MM. Sanz, Allaban et Pascual,
accompagnés de trois diacres et d*un frère,
quittaient Mexico pour se rendre à Yetephango,
où ils arrivaient le lendemain. Parfaitement
accueillis par M. le curé, ils songèrent immédiatement à organiser leur Mission; et de fait,
ils en fireut l'ouverture le lendemain même,
avec autant de solennité que possible: procession immense, du presbytère à l'église, grand'messe avec bénédiction, et enfin sermon, précédé et suivi de cantiques composés exprès.
CGétait da magnifique, du sublime; surtout
.c'était -de l'admiration , de l'enthousiasme ! Le
ibon Dieu répandait, au début,, des consolations
dans le coeur de ces Missionnaires, peur aviver
Leur foi et accroître leur courage. - Quoi

de plus touchant, en effet, quoi de plus fortifiant pour l'àme du Missionnaire, que de voir
constamment se presser dans l'enceinte sacrée
du temple une foule immense, recueillie, avide,
reconnaissante envers Dieu! Or, ce n'était pas
seulement le peuple de Yetephango qui accourait aux exercices de la Mission; les populations voisines ne montraient ni moins d'empressement pour venir, ni moins de zèle pour
en profiter. Un mois entier d'un dévouement
de toutes les heures du jour ne fut pas suffisant pour que les Missionnaires pussent entendre la confession de tous ceux qui se présentaient. Et, chose notable, les hommes
voulurent garder ici la place d'honneur qui
leur convient partout. Ils furent et les premiers et les plus nombreux à la table sainte;
c'est dire assez que la béiiédiction de Dieu
fut grande sur ce bon peuple.
Les Missionnaires trouvèrent à Yetephango
une statue de la sainte Vierge, invoquée sous
le nom de Notre-Dame des Larmes : cette dénomination est due à un fait intéressant et prodigieux. Cette image avait été disposée dans le lieu
qu'elle occupe par les Espagnols, lors de leurs
conquêtes. C'était pour eux un objet vraiment

précieux. Mais plus tard, quand ils voulurent
l'enlever, la statue répandit des larmes, qui devaient attester à tous la peine qu'elle ressentait de
ce départ. Touchés de ses larmes, les conquérants
la laissèrent, et elle est aujourd'hui honorée
d'un culte tout spécial.
C'est une petite parenthèse que je viens
d'ouvrir ; je retourne aux Missions. Faire le
détail de toutes les Missions qui ont suivi celle
de Yetephango serait se jeter dans mille redites nécessairement fastidieuses. Qu'il me suffise donc de vous citer les traits plus frappants

que la mémoire me redira.
A Chiantempan , les habitants crurent
d'abord, à voir notre costume noir, que la
Mission serait perdue, sans résultats. C'est
qu'il n'y a pour eux de Missionnaire que celui
qui revêt l'habit des enfants de saint François. Mais cette impression fut un éclair; le
même moment la vit naître et s'effacer. Là,
au contraire, les fruits de pénitence furent
abondants, incalculables. Le jour, la nuit, dans
l'église, dans la sacristie, dans les places publiques, ce n'étaient que voix de convertis et
de pénitents qui criaient miséricorde, en s'accusant tout haut de leurs péchés. Enfin il

s'établit comme de soi-meme, les vendredis et
les mardis, un exercice public de discipline,
sous la direction d'un des ecclésiastiques du
pays; et les personnes les plus influentes de la
localité assistaient elles-mêmes à cette touchante
cérémonie, où tout se confondait, gémissements,
larmes et sang. Jugez, bien cher confrère, de
ce que devenait alors le cour du pauvre Missionnaire, surtout lorsqu'au sortir de l'église, il
s'entendait appeler par les cris déchirants :
«Père, nous sommes de quarante, de cinquante
lieues de distance; nous sommes ici depuis
quinze jours. Père, pour l'amour deDieu, confessez-nous; nous n'avons plus rien à manger,
notre maison est abandonnée. » Et parmi eux il y
avait même des Indiens, à demi vêtus, à demi
sauvages encore, niais qui comprenaient comme
les autres le langage du repentir, de la confiance et de l'amour. Oh! avec quel bonheur on
s'écrie alors: Oui, il est grand le Dieu des chrétiens, et grande est la nation dont le Dieu se
fait ainsi sentir au cour !
Une première communion de trois cent vingtcinq enfants, le 16 décembre, donnait un nouvel
élan à la piété des fidèles, un nouvel assaut
au cour des inconvertis, et arrachait des yeux

de tons des larmes qui témoignaient de leur
profonde émotion.
Le 17, une procession de pénitence entraînait des flots immenses de peuple, guidé par
les prtmres du pays et les Missionnaires, qui
marchaient, eux, la corde au cou et le crucifix
à la main. Mais il y eut surtout un moment
vraiment solennel, sublime : le bon curé s'était
agenouillé dans l'église, tourné vers son peuple,
et il demandait à tous pardon des fautes qui
les avaient pu scandaliser en lui; ce fut le
signal d'une réconciliation universelle et magnanime, où tous, confondant avec leurs larmes
leurs excuses et leur pardon, montraient une
fois de plus que le Dieu des chrétiens est pardessus tout le Dieu de la charité.
Ce fut dans ces saintes dispositions qu'on se
prépara à la clôture de la Mission, et alors nos
coeurs, les coeurs des Missionnaires, surabondaient de joie, en voyant s'asseoir au banquet divin plus de trois mille cinq cents personnes.
Ajouterai-je deux mots encore? En vérité, il
m'en coûte autant de ne pas tout vous dire,
qu'il m'en coûta alors de quitter ce bon et bien
aimé peuple. -Donc, le lendemain, une pro-

cession d'un nouveau genre fut organisée: et
le Dieu de toute bonté et de toute consolation,
salué, à travers les campagnes, par mille chants
d'amour et de reconnaissance, allait visiter, sur
leurs lits de douleur, les pauvres malades, et,
au fond de leurs cachots, les infortunés prisonniers.
Maintenant laissez-moi pleurer un peu de
reconnaissance envers Dieu, au souvenir de tant
de bénédictions répandues sur nos petits travaux. Il s'agissait de nous dérober enfin à ce
peuple qui nous aimait et que nous n'aimions
pas moins. Ce n'était pas le plus aisé.-Nous
essayàmes l'incognito; mais, malgré tout, ce
fut bientôt plus solennel, et surtout plus touchant que les fameuses ovations des triomphateurs du Capitole. - Non, il n'y a rien de si
grand que les triomphes de Jésus-Christ.
En voilà assez de nos Missions. - Cuernavaca, Actopan, Amecameca, Fulancingo, Zimapan, San Ange de Contreras, Alfacayucan et
Huasca, furent autant d'autres champs où la
parole du salut produisit des fruits abondants.
Vous pouvez les considérer comme autant d'arcs
de triomphe que la reconnaissance et la piété
des fidèles enrichirent des dons les plus pré-

cieux aux yeux de la foi: une conversion sincère et l'amour de Dieu au mépris de tous les
sacrifices.
Voilà les travaux des enfants de saint Vincent au Mexique, et les fruits qu'en retirent
ces populations.
Oh! si d'autres euvres convertissent les individus, on peut dire que les Missions convertissent des peuples entiers.
Mais à mesure que les bénédictions se répandaient, abondantes et fécondes, sur les travaux
des Missionnaires, un besoin se faisait sentir, immense et pressant, surtout au coeur des évêques,
le besoin d'un bon clergé pour soutenir et continuer le bien. -Le légal de Sa Sainteté, qui avait
compris cette nécessité, travailla à l'organisation
de bons séminaires; mais les obstacles pullulent
pour la réussite de son projet, et Dieu seul a le
secret du jour où cette ouvre importante aura
sa réalisation. Mgr l'archevêque de Mexico tenta,
à son tour, de confier à. la Congrégation la
direction d'un établissement de ce genre à quelques lieues de la capitale, mais de nouvelles
difficultés firent également échouer son dessein.
Au moins les Conférences ecclésiastiques ont
commencé. -Les Pères de l'Oratoire ont ou-

vert leur maison aux Retraites, et les exercices
des Ordiiands, à la façon de saint Vincent, sont
déjà le lot de ses enfants ici.
Espérons que toutes les difficultés s'aplaniront,
et que tant de bons désirs seront couronnés du
succès que réclament la gloire de Dieu et le
salut des âmes.
Je ne puis m'étendre davantage aujourd'hui.
A plus tard de vous parler des événements qui
intéressent notre Compagnie, et des difficultés
qui mettent notre foi à l'épreuve.
Veuillez me croire avec respect, dans les
cours sacrés de Jésus et de Marie, monsieur et
bien cher confrère,
Votre dévoué et humble serviteur.
Antouio José DE LÉ&RErA.
i. p. d. 1. m.

Lettre de Mgr DE JACOmIS, vicaire apostolique
d'Abyssinie, à M. ETIENNE, supérieur général
à Paris.
Abyssinie, t9 juin 1858.

MONSIEUR ET TRBÈS-HONORÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plaüt.

Je m'aperçois qu'il y a longtemps que je ne
vous ai donné des nouvelles de notre Mission.
Je réclame votre indulgence paternelle, et je
me propose pour l'avenir d'être plus fidèle à
un devoir si doux et si honorable pour moi.
Voici donc, mon très-honoré Père, un court
aperçu sur Vétat actuel de notre Mission, si
chère à votre zèle apostolique.
Le 4 du mois de mars dernier, notre consul
me fit savoir de Massawah que le brick franeais
le Génie venait d'arriver sur cette côte, et que
son commandant, M. Moquet, avait absolument

besoin de s'entretenir avec moi, mais qu'il était
retenu à son bord par une indisposition qui ne
lui permettait pas de gravir la montagne. Aussitôt je me mis en devoir de descendre pour me
rendre à la côte, et bientôt Notre-Seigneur montra d'une manière éclatante que cette démarche
était selon sa sainte volonté. Arrivé à la seconde
halte, dans le désert de Sammahar, j'allai réciter mon bréviaire à l'ombre d'arbres hauts
et touffus.
Or, j'étais là, sans le savoir, à trois ou quatre pas d'un énorme lion qui s'était retiré dans
le fourré. Étendu sur ses pattes, il me considérait attentivement, quand mes compagnons de
voyage l'aperçurent et m'en avertirent. Aussitôt je quitte mon manteau, nia grande toile
abyssine, et je cours à mes compagnons, pour
m'efforcer avec eux de mettre en fuite notre
incommode voisin. Pour s'éloigner, il lui fallait
passer par-dessus mon manteau, et il en avait
peur. Enfin, pressé par nos clameurs, il se décide à partir en poussant d'affreux rugissements.
Mais aussitôt deux courageux Abyssins, armés
de leurs lances, se lancent à sa poursuite, et ce
n'est pas sans peine que je parviens à les arrêter. Ces hommes imprudents me dirent alors :
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« Vous voyez qu'il nous coupe le chemin. - Eh
» bien, répondis-je, nous passerons ici la nuit
a sous la garde de Dieu, et demain nous re» prendrons notre route. » Le lendemain matin nous repartons donc, et nous trouvons sous
nos pas les restes ensanglantés d'une antilope,
appelée ici agazain, animal aussi grand qu'un
cheval, qui était devenue la proie du terrible
animal.
Impossible de vous décrire, mon très-honoré
Père, la confusion de votre pauvre enfant, lorsqu'à mon arrivée à bord du brick, M. Moquet
commanda une salve de huit coups de canon
pour honorer le plus indigne vicaire du SaintPère! Les expressions me manquent encore
pour vous retracer la stupéfaction des musulmans, accoutumés si longtemps à m'apprécier
selon mon mérite véritable. Les égards et les
politesses du commandant, de ses officiers et
des marins, ont été si extraordinaires, que je me
suis fait un devoir d'en donner connaissance au
Saint-Père, et de lui signaler le noble dévouement de ces dignes Français pour notre sainte
religion.
M. Moquet a signifié, au nom de l'Empereur,
au gouverneur turc de lui répondre catégorilxxi.
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quement, s'il voulait nous accorder la permission de bâtir une église à Massawah. La réponse du Pacha ayant été négative, M. Moquet
est allé lui-même à Djeddah dans le but d'obtenir un meilleur résultat. A son retour, il
m'écrivit d'Aden, pour m'informer qu'avant d'avoir pu terminer ses opérations auprès du Divan de Djeddah, il avait été appelé à Bourbon
pour des affaires qui réclamaient sa présence;
et il ajoutait : « L'Empereur veut que les Mis» sionnaires soient libres dans l'exercice de leur
" ministère en Abyssinie. » J'ai alors remercié
Notre-Seigneur du plus profond de mon coeur
de ce que, par la médiation de sa sainte et
immaculée Mère, il veut bien nous ménager du
secours et de la protection.
Notre divin Maitre m'avait réservé à Massawah une autre consolation, savoir la rencontre
de M. Stella, notre cher Confrère, qui, quelques jours auparavant, y était arrivé, venant de
la tribu des Bogos. J'ai pu ainsi me procurer
des nouvelles de Mgr Biancheri et du bon frère
Filippini. Monseigneur, aidé de ses confrères,
et profitant de l'amitié que lui témoigne le roi
Négussié, n'a pas tenu compte de la défense de
bâtir une église dans la tribu des Bogos. Vous

savez que cette défense lui avait été faite par
Théodoros et par l'organe de M. Plamden, consul anglais. Mgr Biancheri a donc commencé
la construction d'une église. Ses travaux, me
dit M. Stella, sont déjà fort avancés. Dans le
dépôt de provisions que nous avons à Massawab,
nous avons une cloche appartenant à la Mission. J'ai accordé avec grand plaisir à M. Stella
la permission de la faire transporter chez les
Bogos, avec d'autres objets très-utiles pour son
établissement. Je puis ajouter à cette consolante nouvelle celle de l'achèvement de notre
église d'Allitiena. Cette église a trois nefs. Elle
est desservie par trois prêtres, aidés de plusieurs
clercs inférieurs, qui ont tous été élevés dans
notre maison.
La sacrée Congrégation nous a proposé, à
Mgr Biancheri et à moi, de partager en deux le
Vicariat apostolique. Cette proposition, dont
l'initiative ne nous appartient pas, m'a paru
une mesure providentielle et miraculeuse. Le
cardinal préfet de la Congrégation de la Propagande m'ayant fait connaitre son dessein, je
lui ai répondu franchement qu'un si grand
soulagement à ma faiblesse me semblait nécessaire et indispensable. Nous attendons avec

impatience la décision du Siège apostolique. Je
pense, très-honoré Père, que vous êtes déjà au
courant de ce projet, et je vous prie instamment d'en solliciter l'exécution.
Un mot maintenant sur les rapports de la
Mission avec le gouvernement de I'Abyssinie.
Ce pays est actuellement au pouvoir de trois
princes indépendants; ce sont : Beschir, musulman; Théodoros, qui prend le titre d'empereur, persécuteur très-actif des catholiques; et
enfin Négussié, le plus jeune, le plus fort, le
plus légitime des trois, et celui qui possède le
mieux les sympathies du pays. Beschir est un
terrible ennemi du christianisme, il a longtemps
employé toutes les industries les plus infernales pour faire apostasier beaucoup d'Abyssins. Théodoros est très-embarrassé dans ses
affaires; sans alliés ni amis, il est vivement
pressé par Beschir. Mais il a de bons soldats, et
il est le meilleur général de l'Abyssinie. 11 est
anglais dans sa politique, et fanatique sectateur
de l'hérésie des Coptes.
A propos des Coptes, voulez-vous voir où en
sont ces pauvres hérétiques sous le rapport de
leur respect pour les plus saints mystères ? En
voici un exemple :

Pendant son séjour en Abyssinie, AbbounaDaoud, évêque copte, était allé à l'église en
grande solennité,en compagnie d'Abouna-Salam,
son métropolitain. Pendant la messe, lorsque
la consécration fut faite, le diacre qui, selon la
liturgie éthiopienne, devait distribuer le saint
calice aux communiants, s'aperçut que les
saintes espèces ne pouvaient suffire pour donner
la sainte communion à toute la foule. Il s'adressa alors au métropolitain, et lui demanda
ce qu'il avait à faire: a Ajoutez de l'eau, » lui
répondit le prélat. L'évêque Daoud, ayant remarqué ce mélange impie, voulut y remédier,
mais par un moyen plus impie encore. Il se lève,
prend le calice, et répand sur le pavé tout ce
qui était contenu dans le vase sacré : non content de cela, il saisit tout le pain consacré et le
jette par terre, au moment où on allait le distribuer au peuple. On m'assure que cette horrible
profanation s'est répétée à Gondar par le même
évêque. Voilà où en sont les pauvres hérétiques.
Je vous ai nommé plus haut le roi Négussié
comme étant le plus fort souverain de l'Abyssinie. Il a en effet repris sur Théodoros toute
cette grande portion de pays qui appartenait

autrefois à son oncle, le malheureux Oubié. 11
est si favorable aux catholiques, que, sans en
avoir été prié, il a donné le gouvernement de
deux provinces à un catholique persécuté pour
la foi et exilé par Théodoros. Il veut toujours
avoir avec lui deux de nos prêtres, dont l'un a
confessé la foi dans la dernière persécution. Les
tendances politiques de ce roi sont si exclusivement françaises, que notre consul a cru qu'il
était de son devoir de lai faire visite dans son
camp, et il y a été accueilli avec les honneurs
les plus distingués.
Ils ont travaillé de concert pour organiser
une ambassade à l'Empereur des Français, et
Négussié a déjà préparé, pour les présents à
offrir à Sa Majesté, tout ce qu'il possède de plus
riche.
fi faudrait vous écrire une bien longue lettre,
si je voulais vous détailler tout le bien que le
roi Négussié peut faire à notre Mission; mais il
me semble plus essentiel, dans un moment si important, de vous demander le secours de vos
prières. Je vous supplie instamment de vouloir
bien intéresser les deux familles de saint Vincent
en faveur des trois millions de chrétiens que
l'ivéque de nos âmes m'a confiés, et desquels je

dois lui rendre compte prochainement, selon
toute apparence.
Son Eminence le cardinal Barnabo m'annonce qu'il existe à Rome une nouvelle imprimerie éthiopienne. On me demande les parties
du rituel éthiopien que nous avons déjà préparées pour l'impression. J'aurai donc à envoyer : 1"ce Rituel avec une version latine et des
notes; 2° un cours complet de théologie morale;
3" un trait7 sur la vérité du christianisme;
40 une histoire des hérésies existant en Abyssinie; 50 une grammaire et un dictionnaire ghez
ou éthiopien, composés par notre martyr Abba
Ghebra Michel, aidé des Missionnaires; 6° un
manuel d'exercices de piété.; 7° enfin, quand il
sera terminé, un livre renfermant dix sermons,
dix catéchismes et dix instructions familières,
pour une mission de dix jours selon notre directoire des Missions en Europe. Tous ces ouvrages
sont écrits dans la langue liturgique de l'Abyssinie. Mgr Biancheri et M. Stella ont
composé, en langue vulgaire : le premier, un
abrégé de théologie dogmatique et un traité
des sacrements en général et en particulier;
le second, une instruction pour les confesseurs.

Or, mon très-honoré Père, afin de ne pas
manquer à nos règles communes, j'ai besoin,
pour cette publication, de votre approbation et
de votre permission. Vous avez déjà eu la bonté
de me donner autrefois une permission semblable, mais elle ne regardait que les écrits
nécessaires à l'administration du vicariat. Il
me semble que maintenant j'ai besoin d'une
permission plus étendue pour me mettre en
règle.
Je vous prie, mon très-honoré Père, de vouloir bien accepter le portrait que j'ai l'honneur
de vous envoyer. 11 représente l'original d'une
manière si exacte, que, vu l'ignorance complète,
en matière de dessie, du prêtre abyssin qui en
est l'auteur, on doit le regarder comme une production extraordinaire. A ce portrait du martyr
Abba Ghebra Michel, j'ai joint une épigraphe
latine, où je l'appelle séminariste de la Congrégation. Il n'était en réalité que postulant,
car son temps de vocation ne pouvait compter que du moment où il aurait pu commencer
son séminaire interne; or, à ce moment, il
se trouvait déjà en prison; néanmoins, il appartenait déjà, par le cour, à la Congrégation.

Mgr Biancheri et M. Stella se sont fixés
dans la tribu des Bogos avec le frère Filippini. Ce bon frère, à l'aide d'une machine
de son invention, est parvenu à débarrasser le
pays de la présence des léopards; il a même fait
la capture d'un lion. Maiiitenant il s'occupe
de la construction de l'église. Je pense que
Mgr Biancheri vous donne d'autres détails
sur sa mission. La tribu des Bogos est désignée
par la Sacrée Congrégation comme devant être
le chef-lieu du second vicariat que l'on va former. Il comprendra toute la côte orientale sur
la mer Rouge : d'un côté, jusqu'à Suez, et, de
l'autre, jusqu'à Aden. Massawah et ses environs
continueront à faire partie du vicariat de l'Abyssinie proprement dite.
Quoique je sois libre maintenant de missionner dans les États du roi Négussié, j'attends
néanmoins que ce prince soit un peu plus
consolidé dans ses possessions. Pendant ce
temps-là, je suis occupé à diriger nos missions
d'Alliliéna et de Zana Daglié, dans lesqueiles
nous avons des églises desservies par nos anciens élèves du collége de l'Immaculée-Conception de Guola, lesquels aujourd'hui sont tous
ordonnés prêtres.

A Zana Daglié, de mniême qu'à Halaye, nous
avons toujours des classes pour un certain nomm
bre de garçons: nous avons de plus une chapelle, tout prèsd'Halaye, pour les catholiques
expulsés de leur patrie. Ces pauvres gens ont
tout perdu; mais le bon Dieu ne les laisse pas
manquer de leur pain de chaque jour : il se
sert pour cela des allocations charitables que
vous nous envoyez. Enfin, à la mission de Moucoullo, nous avons le bon abbé Zaccaria, Abyssin
élevé à Rome, et qui est à notre charge. Grâce
à Dieu, je puis vous assurer que les allocations
que vous nous faites chaque année suffisent à
nos besoins ordinaires.
Votre circulaire de 1857 fait connaître, mon
très-honoré Père, la dangereuse opération à
laquelle vous avez été assujetti. Nous avons
rendu nos humbles actions de grâces à la bonté
divine pour le rétablissement de votre santé,
et nous l'avons priée de vous conserver longtemps, pour sa gloire, et pour prolonger le bien
immense que votre sollicitude, digne d'un successeur de saint Vincent, opère dans notre petite
Compagnie.
Tous les prêtres et les moines de cette Mis,
sion se jettent avec moi à vos pieds pour rece-
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voir votre bénédiction, et se dire, dans les coeurs
sacrés de Jésus et de Marie immaculée,
Vos très-humbles serviteurs et enfants,
Justin DE JACOBIS,
i. p. d. i. m.

CHINE.

Lettre de Mgr DAGuIX, vicaire apostolique de
MonBgolie, à M. ÉTIENNE, Supérieur général à

Paris.
Sy-wang, en Mongolie, le 12 septembre 1857.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈBRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.
Je viens remplir auprès de vous un devoir
bien cher à mon coeur, en vous soumettant
le tableau de la mission que la divine Providence a confiée à vos enfants de Mongolie.
Vous verrez que nous faisons peu, en comparaison des détails si intéressants que nous apportent nos chères Annales, et qui vous donnent
tant de consolation. Au moins avons-nous un
immense désir de l'augmenter en nous dévouant
avec zèle au bien possible ici pour le moment.

D'après la carte de Balbi, que j'ai sous les
veux, la Mongolie est bornée : au midi, par
la Chine; au nord, par la Sibérie; à fest,
par la Maiitchourie; à l'ouest, par le Turkestan. 11 m'a été impossible jusqu'à présent
d'évaluer, même d'une manière approximative,
la population de cette immense contrée. Nos
chrétiens sont dispersés sur une étendue de
pays qui a deux mille sept cents lys (270
lieues), de l'est à l'ouest, depuis Tchao-yangsien jusqu'à Kouy-hoa-tching. Presque toutes
ces chrétientés longent la grande muraille.
Les dernières statistiques nous donnent :
Pour le district de Tchao-yang-sien, qui
limite la Mantchourie : chrétiens, 985; confessions annuelles, 777 ; communions annuelles, 538.
Pour le district. de Kien-tchang-sien, 14
lieues à l'ouest de Tchao-yang-sien: chrétiens,
87; confessions annuelles, 57 ; communions
annuelles, 28.
Pour le district de Ling-yu-sien, au midi
de Kien-tchang-sien: chrétiens, 50 ; confessionsannuelles, 31 ; communions annuelles, 16.
Pour le district de Tche-fong-sien, à 80 lieues
nord-ouest de Tchao-yang-sien: chrétlens, 1568;

confessions annuelles, 1092; communions annuelles, 327.
Pour le district de Lan-pin-sien, près de
Je-ho-cul, où l'empereur du Céleste-Empire a
une forêt et une maison de campagne, 80
lieues à l'ouest de Tchao-yang-sien: chrétiens,
205; confessions annuelles, 145; communions
annuelles, 77.
Pour le district de Tchang-kia-keou, dans
lequel se trouvent Sy-wang avec ses dépendances et la montagne Verte, 150 lieues à
l'ouest de Tchao-yang-sien : chrétiens, 2550;
confessions annuelles, 1982; communions annuelles, 1037.
Pour le district de Fong-tching, 40 lieues
à l'ouest de Sy-wang : chrétiens, 602; confessions annuelles, 427 ; communions annuelles, 202.
Pour le district de Ning-yuen, 70 lieues à
l'ouest de Sy-wang : chrétiens, 572; confessions annuelles, 411 ; communions annuelles,
219.
Pour le district de Kouy-hoa-tching, à 120
lieues à l'ouest de Sy-wang : chrétiens, 448;
confessions annuelles, 352 ; communions annuelles, 177.

Total de tout le vicariat : chrétiens, 7067 ;
confessions annuelles, 5274; communions
annuelles, 2621.
Dans l'espace de dix ans, nous avons baptisé 222 adultes païens ; 22 par an , terme
moyen. Cela n'est pas brillant, mais que faire ?
prier le bon Dieu d'avoir pitié de nous et
d'ouvrir le coeur de nos pauvres païens. Généralement parlant, ce ne sont pas les gens du
pays qui se convertissent : ils ont trop peur
du qu'en dira-t-on ; ce sont de pauvres ouvriers, qui, n'ayant pas de quoi vivre dans
l'intérieur de la Chine, viennent en Mongolie
chercher de l'ouvrage. S'ils travaillent chez
nos chrétiens, ceux-ci leur parlent de la religion chrétienne, et alors ils l'embrassent
assez facilement, parce qu'ils n'ont pas de liaisons de parenté qui les en empèchent. Ils se
marient avec les filles des chrétiens, et voilà
de nouvelles familles qui commencent.
Nos Missionnaires mettent à profit toutes les
circonstances favorables qui se présentent
d'annoncer l'Évangile aux paiens; et, pour
cela, nous employons les catéchistes. Le seul
village de Sy-wang en a une vingtaine qui
peuvent expliquer la doctrine d'une manière

passable : dans chacune des autres chrétientés
moins considérables, on en compte un ou
deux. Ceux que nous envoyons dans le pays,
pour baptiser les enfants infidèles en danger
de mort, savent aussi expliquer la doctrine.
Nous espérons que les païens, voyant la charité et le désintéressement que le christianisme
inspire, I'estimeront peu à peu, et finiront
par l'embrasser.
De temps en temps il s'en rencontre qui
louent notre religion, mais ils disent que les
chrétiens n'observent pas ses pratiques. « Vous
n'avez de bon, leur disent-ils, que vos Missionnaires; pour vous, vous ne valez pas plus
que nous. Les chrétiens sont bien singuliers,
disent les autres; ils ne se contentent pas
d'abandonner le culte de leurs pères, ils veulent encore nous prêcher, ils veulent nous
faire croire que c'est nous qui nous trompons. Nous les laissons tranquilles, et ils ne
nous laissent pas vivre en paix. » M. Mesnard, Missionnaire du séminaire des Missions
étrangères, se trouvait en Mantchourie, à
quelques lieues de la Mongolie. Un jour, il
étale toutes ses belles images, pour attirer
les païens, et avoir occasion de leur annoncer

la Foi. Or, pendant qu'il prêchait avec tout
le zèle possible, une femme païenne disait à
ses compagnes: « Vois-tu cette image de l'enfer,
c'est là que nous irons tous. Vois-tu cette
image du ciel, c'est là que tous les chrétiens
iront; car il n'y a de bon que les chrétiens:
nous, nous ne sommes tous que des méchants, » terminait-elle ironiquement. Réellement il faut en Mongolie des Missionnaires que
rien ne déconcerte; car, après quelques années de mission , on éprouve la tentation de
croire que tout travail est inutile: si la grâce
de Dieu n'était pas là, nous tomberions facilement dans le découragement. Mais nous
espérons contre toute espérance: comme toujours, la grâce de Dieu fera tout, les hommes
ne feront rien; ils ne seront que des instruments entre les mains de l'Ouvrier.
Voici deux traits qui vous mettront à
même de juger quelles sont les dispositions
des païens à notre égard.
En 1851, dansla 5 lune, vers le mois dejuin,
il n'avait pas encore plu, et les moissons dépérissaient d'une manière effrayante. Or les
païens, suivant leur usage en pareille circonstance, faisaient des processions. La tète
Ixxi.

31

couronnée de feuilles de saule, et, chacun,
un vase à la main, ils allaient, tout près de
Sy-wang, puiser de l'eau à une fontaine qu'on
avait par avance oriiee avec soin. A cette
fontaine ils devaient accomplir certaines prostrations de règle, briiler de l'encens et du
papier, puis prendre de l'eau dans leurs vases
pour l'offrir ensuite au dieu Dragon, lorsqu'ils
seraient de retour à leur pagode. Mais voilà
qu'ils sont devancés par un enfant chrétien,
connu à Sy-wang pour ses espiègleries. Quand
il les voit venir, il court mnler des ordures à
l'eau de la fontaine elle-mème, et se sauve
aussitôt pour n'etre pas pris. Dès l'arrivée de
la procession, les païens irrités cherchent le
coupable. Ils aperçoivent non loin de là un
autre enfant chrétien, qui gardait des animaux et ne savait rien de ce qui s'était passé.
Ils volent précipitamment à lui et s'en saisissent; ils le lient au brancard qui portait l'idole,
l'obligent à se prosterner devant elle, etprennent
le chemin de leur village en maudissant les chrétiens. A cette triste scène en succéda une
autre très-affligeante. L'un des catéchistes de
Sy-wang, impatient et imprudent par caractère,
ne peut supporter l'injure faite à la religion :

il s'arme de sa bêche, et s'avance, dans la
compagnie de son frère, vers la procession, en
maudissant aussi les païens; et tous deux s'élancent pour briser l'idole. Heureusement un païen
para le coup, et elle ne fut pas endommagée.
Mais ceux qui portaient l'idole la laissèrent sur
le chemin, et s'empressèrent d'aller former une
accusation contre le catéchiste. On vit, dans
cette circonstance, se manifester l'esprit général
de toute la population païenne. A dix lieues à
la ronde, tous disaient qu'il fallait s'entendre
pour en finir avec les chrétiens, et les écraser
une bonne fois. Exaspérés d'avoir précédemment eu plusieurs fois le dessous, en certaines
difficultés relatives à la religion, ils disaient:
Cette fois-ci au moins, si notre mandarin ne se
fait chrétien lui-même, nous sommes sûrs de
l'emporter sur eux.
Déjà les chrétiens étaient effrayés de ces rumeurs, et je partageais leurs craintes. On accourt vers moi, et l'on me dit: « L'idole du
dragon est encore sur le chemin. » Aussitôt je
fais venir l'imprudent auteur de cette affaire,
et je lui dis d'aller bien vite s'emparer de
l'idole et de l'enfermer dans un de ses hangars, afin que ses ennemis ne puissent pas

l'endommager par malice, et trouver en cela
une occasion pour l'accuser de l'avoir frappée
à coups de pelle. Puis j'envoie chercher le
grand catéchiste, et je lui reproche sa lenteur
à se mêler de cette affaire. Il me répondit :
a Je prie l'évèque de ne pas me presser, j'ai tout
arrêté dans mon esprit, mais je ne puis dire
maintenant ce que j'ai en vue. Puis, attendant
qu'il n'y eût personne dans la chambre, il me
dit : « Permettez-moi de rester en paix pour le
moment: l'irritation des païens est trop forte;
jusqu'à présent c'est une affaire personnelle
entre le troisième catéchiste et les païens de
Hoang-tou-tsouy-tsa : le procès est ainsi plus
facile auprès du mandarin. Mais si je me
montre, non-seulement je me déshonore aux
yeux des païens, en semblant appuyer la
sottise du troisième catéchiste, mais encore le
procès deviendra une affaire générale entre les
chrétiens et les païens. Beaucoup de païens
riches s'en mêleront, et nous ne pourrons leur
résister, parce qu'ils sont plus puissants que
nous : tandis que, si je ne parais pas, eux aussi
resteront chez eux ; ils regarderont ce différend
comme une querelle d'étourdi à étourdi, selon
leurs idées ; ils diront : C'est une sotte

aventure dont les gens intelligents ne se mêlent
pas. Croyez-moi, toutes ces rumeurs viennent
de la populace; il faut laisser leur feu s'abattre ;
puis, quand les plaideurs se seront fatigués, en
mangeant leurs sapèques; quand les satellites
verront que je ne me mêle pas de ce procès, ils
viendront eux-mêmes me chercher pour arranger le différend, et alors il sera plus facile de le
terminer » Sa prévision fut vraie, le feu s'éteignit. Les accusateurs païens restaient à Tchangkiu-keou, dans l'auberge des satellites, dépensant leurs sapèques, et souffrant même la faim ;
car, parmi les païens, personne ne se mettait
en peine de leur porter de la nourriture. Notre
grand catéchiste, sans sortir de sa maison, fit
écrire par un autre ce que le troisième catéchiste
devait répondre au mandarin, savoir, un simple
et vrai exposé de l'affaire : « Que les païens
avaient lié un enfant innocent au brancard de
l'idole, et que lui, l'accusé, emporté par son feu
naturel, les avait maudits; mais qu'il n'avait pas
frappé l'idole, qui n'était nullement endommagée. » Arrivés donc à l'audience, les païens
disent que le catéchiste chrétien a frappé l'idole
à coups de pelle. Le catéchiste répond que
non : «et pour preuve, dit-il, je puis montrer au
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mandarin l'idole elle-même; car mes accusateurs, ayant jeté l'idole à terre, je l'ai emportée
dans ma maison : si le mandarin, le veut, je la
ferai apporter ici, afin qu'il puisse voir et juger
de quel côté la vérité se trouve. » Le mandarin
ayant consenti à cette proposition, l'idole fut
apportée, mais en bonne escorte; car un grand
nombre de chrétiens, armés de batons, l'accompagnaient, dans la crainte que les païens ne les
attendissent sur la route, pour frapper l'idole
avec leurs pelles, et ne se donnassent ainsi gain
de cause aux yeux du mandarin. Cette crainte
était inutile : nos chrétiens arrivèrent sans encombre à la ville. Lorsque l'idole parut au tribunal , le mandarin, voyant de ses propres
yeux que sur l'idole il n'apparaissait aucune
trace de coups de pelle, traita les accusateurs de
calomniateurs, et leva l'audience, sans terminer
toutefois définitivement le procès, suivant la
méthode ordinaire, d'attendre pour cela les propositions d'argent. Les satellites donc, qui se
flattaient de recevoir beaucoup de sapeques,
s'impatientant de voir que le grand catéchiste de
Sy-wang ne se mêlait pas de ce procès, vinrent le
trouver, et lui demandèrent pourquoi il ne s'intéressait pas aux pauvres plaideurs. «Eh! répon-

dit-il, comment voulez-vous que je me mile de
ce procès d'étourdis qui ne savent que brouiller
les affaires ? Mais puisque vous le désirez, et que
nous sommes de vieilles connaissances, demain
je me trouverai à la ville. » Il y alla en effet, et
le procès fut terminé sans grands frais, à l'avantage du troisième catéchiste, qui seul dépensa de l'argent; car les païens, qui avaient
d'abord promis de se cotiser, n'en firent rien
lorsque leur sang fut refroidi; de plus, aucun
homme capable n'avait osé se montrer pour diriger le procès en leur faveur.
Pour bien comprendre ce que je viens de dire,
il faut remarquer l" que, lorsqu'il survient des
procès, les mandarins ne se pressent pas de les
terminer : ils laissent les accusés et les accusateurs consumer leurs sapeques dans l'auberge du
mandarinat, où on leur vend la nourriture trois
fois plus cher qu'ailleurs, sans qu'il leur soit
permis d'aller dans les autres auberges, à moins
qu'ils ne donnent de l'argent pour obtenir cette
liberté: de plus, ils sont obligés de nourrir à
leurs frais un ou deux satellites préposés à leur
garde, afin qu'ils ne se sauvent pas, et cela
jusqu'à ce que, les propositions d'argent étant
jugées suffisantes par le mandarin, alors le pro-

ces se termine, ordinairement en faveur de celui
qui paiele plus grassement. Et pour jugerjusqu'à
quel point ils peuvent porter leurs exigences, les
satellites ont grand soin de s'informer de la fortune des plaideurs. Il faut remarquer 2° que, vu
ces manèges du mandarinat, auxquels la plus
grande partie du peuple n'est pas initiée, les
hommes d'affaires sont très-nécessaires. Mais
heureux le pauvre plaideur qui peut trouver un
de ces hommes ayant de la conscience! Ils sont
très-rares. Et puis, comment se faire écouter
des employés du mandarinat, sinon à force d'argent, et aux dépens du plaideur? La somme
sera plus ou moins considérable, selon que
l'entremetteur aura plus ou moins d'influence,
ou qu'il sera plus ou moins redouté du mandarinat, et qu'il sera plus ou moins disposé en
faveur de son protégé. Mais ordinairement ce
rôle est rempli par des hommes qui, dans des
vues politiques, cherchent à faire gagner les
employés du mandarinat, afin de moins dépenser eux-mêmes, s'ils ont des procès. Ces
hommes, qui font métier de tels manéges,
s'arrangent avec celle des deux parties qui
peut leur donner le plus d'argent, et se chargent, moyennant cent ou deux cents ligatures,

dont les employés auront une petite partie, de
terminer promptement le procès, au désavantage de la partie adverse qui perd la face (l'honneur), ainsi qu'ils ont coutume de s'exprimer.
Notre grand catéchiste a fait ce métier toute
sa vie, mais sans rien garder pour lui; au contraire, il y a perdu. Il a voulu apprendre l'art des
chicanes chinoises, non pas pour l'exercer,
mais pour se mettre en état de défendre les
chrétiens, lorsque les paiens les accuseraient au
sujet de la religion. C'est à lui et à son père,
après Dieu, que nous devons la tranquillité
dont nous jouissons à Sy-wang et aux environs.
Sa capacité, son courage, sa justice et son désinteressement lui ont conquis l'estime et l'affection des employés du mandarinat et des païens;
il est respecté à trente lieues à la ronde.
Craint à cause de son intelligence et de son
courage, son père, sur les traces duquel il a
fidèlement marché toute sa vie, commença sa
réputation dans les mandarinats à l'âge de dixhuit ans, où il fut enchainé pour la religion.
Les satellites qui le conduisaient en prison
avaient fortement serré ses chaînes, dans l'espérance d'obtenir quelque argent, quand il leur
demanderait de les relâcher. Mais il souffrait

patiemment sans rien dire. Les satellites lui
dirent donc : « Donne-nous de l'argent, et nous
" desserrerons ta chaine. - Non, répondit-il,
» je dois être enchaîné selon la loi, et non
» selon vos caprices; ce n'est pas l'argent qui
» décidera entre vous et moi. Vous m'avez serré,
» suivant la loi, ou contre la loi: c'est le man» darin qui jugera. » Et les satellites effrayés
finirent par le prier de permettre qu'ils relâchassent ses chaînes. Plus tard, il établit sa
famille à Sy-wang. Or le mandarin de Tchangkia-kéou, voulant extorquer de l'argent, ordonna, de sa propre autorité, un impôt
extraordinaire, commandé, disait-il, par l'empereur. Ce fut alors que le père de notre catéchiste, au nom de tout le district, païens et
chrétiens, s'opposa à cette exaction, et accusa le
mandarin au tribunal supérieur, qui cassa le
mandarin et tous ses assesseurs. Pour cela, il ne
dépensa que soixante-dix ligatures. Aujourd'hui
encore les chrétiens parlent avec admiration de
cet homme, qui, avec une si petite somme, a
pu faire casser tous les employés d'un mandarinat. Ajoutons qu'il savait parler à propos : il
calculait parfaitement la force de ses expressions
et tout l'effet qu'elles devaient produire, au point

que le mandarin ne pouvait le condamner, malgré le désir qu'il en avait. Ainsi, accusant une
fois deux satellites, à cause des insultes qu'ils
avaient commises, le mandarin, qui les protégeait, ne savait que répondre à ses raisonnements. eCrois-tu donc, lui dit alors le manda» rin, crois-tu que je puisse donner suffisam» ment à ces pauvres gens, pour les nourrir,
» eux et leurs familles? Moi-même, j'ai trop de
» dépenses à faire; il faut donc qu'ils cherchent
» d'autres moyens pour vivre : il n'y a pas de
» mandarinat quipuisse tenir à rendre la justice
» comme tu l'entends. Cesse donc tes pour" suites, et sois plus raisonnable.» Le brave
chrétien répondit : «C'est vrai. » Et le procès fut
fini.
Le fils marcha sur les traces de son père.
Ainsi, lorsqu'en 1845; les assesseurs du mandarin de Tchang-kia-kéou délibéraient avec lui
sur les moyens d'extorquer de l'argent, il leur
vint en pensée d'essayer de nouveau un impôt
extraordinaire. Les acteurs de l'ancienne scène
sont morts, se disaient-ils, et il ne se trouvera
personne aujourd'hui qui marche sur les traces
de ceux qui ne sont plus. Les satellites donc
se répandirent parmi les paysans pour exiger ce

nouvel impôt au nom de l'empereur. Déjà ils
avaient recueilli plus de deux cents ligatures,
lorsqu'ils vinrent à Sy-wang pour faire la même
collecte. Le grand catéchiste leur répondit :
« Vous n'avez pas le droit de lever cet impôt; j'ai
» par devers moi une pièce authentique de Suen» hoa-fou, qui le défend au mandarin de Tchang» kia-kéou: c'est pourquoi, donne qui voudra des
» sapèques; moi, je ne donne rien. » Et les satellites s'en allèrent. Le même jour, il se rend chez
les païens du village voisin, rassemble tous les
principaux de la localité, et leur dit : « Courez.
» au nombre de vingt à trente, faire du tapage
» au mandarinat, et menacez les satellites
» d'aller à Suen-hoa-fou les accuser au tribunal
» supérieur. Moi, je serai censé ignorer tout» cela, et les satellites viendront certainement
" me prier de m'interposerdans cette affaire, ou,
» s'ils ne viennent pas, je vous communiquerai
» une pièce authentique de l'ancien procès,
» au moyen de laquelle vous poursuivrez l'ac» cusation à Suen-hoa-fou. » Ils allèrent donc
faire grand bruit dans la cour du mandarin; et
les employés effrayés envoyèrent vite les satellites
à Sy-wang prier le grand catéchiste d'user de son
influence pour apaiser les paysans. Notre grand

catéchiste les reprit fortement, et leur dit : « Si
» vous voulez faire vos excuses au chef du
» village, et restituer l'argent que vous avez
» extorqué, j'essaierai d'arrêter l'affaire. » Ils
consentirent à tout. Alors il les conduisit au
village voisin. Les satellites firent leurs excuses
et promirent de restituer, et le catéchiste exhorta
les païens à ne pas aller à Suen-hoa-fou. Ainsi
finit cette aventure, qui ne servit pas peu à grandir la renommée de notre catéchiste.
Aussi, quatre ans plus tard, ce même catéchiste accusant un chef de satellites qui avait
extorqué trente ligatures à notre maison de
Tsing-chan (montagne verte), le mandarin irrité
menaçait-il d'envoyer le satellite en exil. En vain
les assesseurs, en vain les autres employés se
mettaient à genoux pour intercéder en faveur
du satellite; plus ils priaient, plus le mandarin
témoignait son indignation : «Malheureux que
» tu es, tu perds mon honneur, et, pour me
» sauver la face, il faut que je t'envoie en exil.
* Quoi! les mandarins ne sont-ils pas établis
pour protléger le pauvre peuple contre les ini justices des vauriens? et voilà que ceux qui
» sont à mon service sont eux-mêmes des vo» leurs de grand chemin! Que diront de moi

* ceux qui apprendront que, dans mon manda» rinat, on commet de pareilles injustices? »
En vain la mère elle-même du mandarin pria
son fils de pardonner au satellite. «Ma mère,
» lui répondit-il, c'est un devoir pour moi
n d'accéder à tous vos désirs; mais assurément
» vous ne voulez pas que je fasse rien qui puisse
» m'être nuisible. Or, pour ne pas me nuire à
» moi-mièe, il faut que je juge ce procès selon
» la droite raison; car les chrétiens sont des
» gens justes et courageux, et, si je ne suis pas
" juste à leur égard, ils auront assez de cou» rage pour oser m'accuser au vice-roi de Pao» ting-fou. » Et sa mère, entendant cela, n'osa
insister. Alors les parents et les amis du satel.
lite, voyant qu'il n'y avait plus d'autre ressource, s'adressèrent à notre catéchiste lui-même,
le priant d'avoir compassion de la pauvre famille
du satellite, qui serait sans appui s'il était envoyé en exil. Alors les yeux de notre bon catéchiste se remplissent de larmes. « Oui, dit-il; je
» vais de suite trouver le mandarin.» Et, se
mettant à genoux à l'audience : a Je viens vous
» prier, dit-il au mandarin, de ne pas exiler le
» satellite.-Comment, imbécile que tu es, ré» pondit le mandarin, tu es l'accusateur, et tu

s \iens me prier de ne pas rendre justice! " C'est vrai, je suis un imbécile, mais notre
» religion nous défend de poursuivre des procès
" par esprit de vengeance. Nous n'avons enitre» pris celui-ci que pour empêcher le satellite
» d'être injuste envers nous : si donc il nous
» rend les trente ligatures qu'il nous a volées,
» nous serons satisfaits. Et puis notre religion
» nous recommande d'avoir pitié de la mère,
» de la femme et des enfants du satellite : ils
» mourront de faim si celui qui les nourrit part
» pour l'exil.

>

Le mandarin, toujours en co-

lère, mais vivement touché intérieurement, lui
dit : « Tu ne sais ce que tu dis; va-t'en, et
» laisse-moi rendre la justice. » Et notre catéchiste sortit du tribunal. Les parents et les amis
du satellite sortirent avec lui, et l'entourèrent,
ne sachant comment lui exprimer leur admiration et leur gratitude, et aussi leur chagrin, à
cause des paroles rebutantes que le mandarin lui
avait dites. Cependant cette générosité produisit
son effet. Le mandarin se contenta de casser le
satellite, qu'il condamna aussi à restituer les
trente ligatures; mais il ne l'envoya pas en
exil.

Que vous dirai-je encore de l'ascendant que

notre catéchiste a obtenu dans la contrée? Ici,
d'après l'usage, quand il se commet un meurtre
ou un suicide dans un village, tous les habitants
en répondent : tous devront non-seulement contribuer à bien recevoir le mandarin et sa suite,
niais encore donner de l'argent pour que le procès
se termine suivant les règles de la justice; car
tous ces gens ne veulent s'en retourner chez eux
que les poches pleines de sapèques. Un meurtre
donc se commet-il dans un village païen, sur
un rayon d'environ quatre lieues , les pauvres
paysans du lieu ont coutume d'inviter notre
catéchiste à se rendre chez eux avant l'arrivée
du mandarin. Ils mettent à sa disposition trois
cents ligatures, et lui disent: « Si cela ne suffit
» pas, avertissez-nous, nous vous en donnerons
» d'autres; et si vous ne dépensez pas tout,
» faites du reste ce que vous voudrez : vous
» n'avez pas de compte à nous rendre. » Notre
catéchiste part pour la ville et va trouver le
mandarin. Ordinairement, moyennant quatrevingtsligatures,il termine l'affaire, heureux, en
revenant au village, de pouvoir rendre aux
païens les deux cent vingt ligatures qu'il a de
reste. Ces pauvres gens ne savent ce qu'ils doivent le plus admirer, de son intégrité, ou de sa

capacité, qui le met à même de terminer les affaires si promptement et à si peu de frais.
Un jour une femme se jeta dans un puits et s'y
noya, à huit lieues de Sy-wang, dans un endroit
appelé Tchay-ping-tchoang (village de la Paix).
Le mandarin militaire de la localité, qui est ami
de notre catéchiste, le fit appeler, comme le plus
capable de terminer cette affaire pour le plus
grand bien du village. Invité à diner à la mime
table que les assesseurs du mandarin, il échange
aveceux, en paroles obligeantes, les compliments
d'usage. Puis quand il voit le moment opportun,
il leur dit : «Je vous ai traité beaucoup d'affaires
» dans nia vie; si vous voulez, je me charge de
» vous procurer soixante ligatures pour celle
» qui vous réunit ici. Mais je ne puis me charger
» de vous en obtenir davantage; car, cette
» année-ci, la récolte est mauvaise. - Très» bien, très-bien, répondirent-ils; nous aimons
» mieux accepter votre promesse de soixante
» ligatures, que celle d'un autre qui nous en
a offrirait cent : nous savons qu'avec vous une
» parole est une parole; les autres, au contraire,
» nous trompent entièrement, ou ne nous
» donnent que la moitié de ce qu'ils promet» tent. » «Quel homme, disaient les païens de la
xxiii.
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vallée, quel homme, que ce chrétien auquel on
fait l'honneur de manger tète à tète avec les
mandarins, et qui, dans l'espace d'un diner,
traite les affaires les plus difficiles! »
Pour obtenir cette confiance des gens du mandariii, il savait dans l'occasion leur être agréable, les honorer, et même travailler dans leurs
intérêts, toutes les fois que la conscience et la
justice le permettaient. Il ne craignait pas les
dépenses de thé et de diners, lorsque ces gens
venaient dans sa maison. Plusieurs fois il leur a
prêté de I'argent, et leur a vendu des denrées à
meilleur marché qu'aux autres. Ainsi, avec un
désintéressement parfait et une pieuse industrie,
il parvenait à se rendre très-utile à notre sainte
religion.
En Chine, la règle générale est qu'un
mandarin ne doit administrer un district que
pendant trois ans, à moins toutefois que le
peuple, content de son mandarin, ne maninifeste le désir de le garder encore trois ans.
D'après cette honorable exception, nous avons
eu, de 1822 à 1828 , nn mandarin appelé
Dchang, homme recommandable par sa justice, par sa capacité à traiter les affaires les
plus difficiles, et aussi par son éloignement

de la rapacité commune. Au bout des six ans
donc on perdait avec chagrin l'espoir de le
posséder davantage. Mais par I'influence de
notre catéchiste, il obtint un des plus grands
honneurs auxquels un mandarin puisse aspirer : celui d'un témoignage unanime de tout
le peuple du district, attestant que le mandarin a rempli dignement son emploi. Or,
ce témoignage se rend de deux manières.
La première consiste à offrir au mandarin
un habit composé d'autant de pièces qu'il y
a de villages dans le district. Pour cela
chaque individu donne à peu près cent sapèques à son chef de village. Celui-ci remet
la collecte au personnage influent chargé de
diriger l'affaire. Puis, cet habit est offert publiquement, avec de grandes cérémonies que
je ne connais pas assez pour vous les détailler. On l'appelle en chinois oan-min-y, ou
habit offert par les dix mille peuples : expression qui revient à la nôtre, tout le
monde, et qui veut dire seulement toutes
les personnes du district. Cette sorte d'hommage solennel est très-rare; car, de mémoire
d'homme, pas un mandarin de nos pays n'a
mérité cet honneur.

La seconde sorte d'hommage solennel, qui
est plus commune, et qui a eu lieu par l'entremise de notre catéchiste, consiste à offrir
de même une espèce de dais en soie. Ce dais
est appelé oan-min-chan, dais offert par les
dix mille peuples. J'ai oublié de dire que, sur
les pièces de soie composant le dais, sont
inscrits tous les noms des villages qui ont
contribué à la dépense; une telle inscription
consacre le mérite et l'honneur de l'offrande,
d'autant plus que le peuple ne consent jamais
à cette dépense, si le mandarin n'en est pas
digne. Ce fut par suite d'une si glorieuse
démonstration , que le peuple de notre pays
obtint de garder son mandarin trois ans de
plus. Puissent tous les mandarins lui ressembler! Mais ceux qui l'ont suivi en sont bien
éloignés.
Je n'ai pas parlé d'une autre manière,
plus fréquemment en usage, d'honorer le
mandarin, et que l'on a répétée jusqu'à cinq
fois en l'honneur de celui que nous regrettons tous. Elle consiste à le chausser publiquement avec des bottes neuves, achetées aux
frais de ceux qui lui rendent cet honneur.
Ses anciennes bottes sont ensuite suspendues

au-dessus d'un portique de la ville, en souvenir de sa bonne administration, et dans le but
d'animer ses successeurs à marcher sur ses
traces. Puis, quand il part définitivement pour
ne plus revenir, on lui dresse, aux portes de
la ville, une table chargée de flacons de vin,
de fruits, de bonbons de toute espèce. Arrivé
à cette table, il descend de voiture : puis il
mange de ce qu'on lui a préparé, boit un peu
de vin, échange quelques paroles, et part ensuite. Tel est le cérémonial du troisième hommage.
Une autre fois, le mandarin militaire, qui
habite à huit lys de Sy-wang, au village appelé
Tay-ping-tchoang, s'était ruiné par suite des
dépenses qu'il avait dû faire pour obtenir un
grade supérieur; et comme il n'avait pas de
quoi vivre décemment, notre catéchiste se
chargea de le tirer d'embarras , voici comment : « Faites préeparer un grand diner, lui
» dit-il ; nous viendrons en grand nombre ,
» comme pour vous complimenter de l'acqui» sition de votre nouveau grade, et les of» frandes que nous vous présenterons mettront
» vos affaires un peu à flot. » Ce diner eut lieu.
Chacun étant intéressé à plaire au mandarin,

aucun des convives ne se montra difficile, à
l'instigation de notre catéchiste, pour faire
quelques présents à l'hôte honorable qui les
recevait; et le petit mandarin recueillit deux
à trois cents ligatures. Aussi, toutes les fois
qu'il y a du danger pour nous, ce mandarin
nous en informe, en nous prévenant de prendre
nos pirécautions, et de moins nous montrer à
l'extérieur.
J'ai demandé à un de nos confrères chinois
qui, depuis vingt ans, a travaillé dans plusieurs provinces de la Chine, s'il avait rencontré, parmi les chrétiens, un homme pareil
à notre catéchiste. « J'en ai vu, me répondit» il, qui ont eu bien des qualités, mais je n'en
* ai pas trouvé un seul qui en ait réuni au» tant et dans un degré si élevé. Votre caté» chiste soupire après le martyre. Il est juste,
» désintéressé, compalissant envers les pauvres,
" et toujours prêt à soutenir les faibles; mais
» il est terrible envers ceux qui veulent opa primer les chrétiens. Vit-on jamais un homme
» pareil ? »
Hélas ! cet homme n'est plus : cet homme,
l'honneur et la gloire de Sy-wang, est mort
un ou deux mois avant M. Combelles.

Sa maladie n'a duré que trois à quatre
jours. Pendant ce temps, il sembla comme
plongé dans une profonde léthargie, insensible
à tout ce qu'on pouvait lui dire, excepté
quand on lui parlait du bon Dieu, ou de la
sainte Vierge, ou de la préparation à la
mort : alors il ouvrait les yeux, et répoikdait clairement à ce qu'on lui disait.
Voulait-on lui parler d'autres choses, il retombait aussitôt dans son état d'insensibilité
habituelle. Ceci s'est renouvelé plusieurs fois.
On m'a dit qu'avant de mourir il s'était écrié :
«Entendez-vous cette harmonie, qui ne res» semble en rien à notre musique chinoise, mais
» qui a quelque rapport avec les chants euro» péens ?t Ayant prononcé ces paroles, il s'endormit dans la paix du Seigneur, muni de
tous les sacrements de l'Église, en présence
de MM. Combelles et Goéttlicher.
Le souvenir des services qu'il a rendus à
l'Église de Mongolie ne s'effacera jamais.
Tous les Missionnaires, ceux surtout qui l'ont
connu , auront toujours sa mémoire gravée
dans leur coeur. Je n'ai pas cru trop faire,
en écrivant à chacun de nos confrères de dire
au moins une vingtaine de messes pour le

repos de son âme. Et pourtant, voyez le peu
de disposition à la religion dans le pays que
nous évangélisons: notre catéchiste si bon, si
excellent et si zélé, a prêché toute sa vie,
chaque fois qu'il en a eu l'occasion, et ces
occasions étaient fréquentes; pourtant, dans
un espace de quarante ans environ, il n'a
pu convertir tout au plus que quinze à vingt
païens. Bi est Yrai que les païens le recherchaient principalement par intérêt, et en vue
de sa capacité; et c'est pourquoi sans doute
ils n'ont pas ouvert les yeux à la lumière qu'il
leur montrait. Sa mort a réveillé en eux des
espérances qui nous sont tout à fait défavorables. Dans un village, entre autres, nommé
Che-yao-tse (Caverne de pierres), on disait hautement : « Maintenant à Sy-wang il n'y a plus
d'homme capable : nous pourrons désormais
obliger les chrétiens à contribuer, soit pour
la réparation des pagodes, soit pour nos
comédies. »
Une autre affaire, qui date de 1853, et qui
occasionna -la mort de M. Combelles, peut
aussi donner une idée de l'antipathie des
païens contre nous. En voici les circonstances,
d'après le récit qui m'a paru le plus vrai.

Un chef de soldats de Tchang-kia-kiou vint
dire unjour au kiang-kieun (première autorité militaire du pays) que le village de Sy-wang était
tout composé de rebelles; qu'il se trouvait des
Européens parmi eux ; que tous, hommes et
femmes, se formaient au combat, qu'ils avaient
force munitions, etc., etc. En vain le mandarin assure le kiang-kieun que tout cela est faux;
que les chrétiens de Sy-wang sont de braves
gens, comme l'attestent les archives du tribunal, etc. Le kiang-kieun ne se dispose pas
moins à lever une armée de mille soldats,
pour détruire le village de Sy-wang et en
égorger tous les habitants. Ce bruit se répand
dans tous les villages païens et chrétiens, a
dix lieues à la ronde. Aussitôt la panique
s'empare de beaucoup de chrétiens, qui cherchent leur salut dans la fuite. Cependant
toutes les familles notables de Sy-wang, se
mettant à la garde de Dieu, ne voulurent pas
quitter le pays. MM. Combelles et Goéttlicher
convoquent les catéchistes, et leur demandent
s'il est expédient de rester ou non. Les uns
répondent : «Il est mieux que les Pères restent ;
tout cela n'est qu'un vain bruit, » etc.; mais les
autres sont d'un avis contraire, disant : « Si mal-

heureusement la nouvelle est vraie, il ne restera plus ensuite personne pour s'occuper des
chréliens. » Suivant ce dernier sentiment,
MM. Combelles et Goêttlicher partent chacun de leur côté. Mais, quelques jours après,
M. Goëttlicher revient pour consoler et rassurer par sa présence les chrétiens, que le
départ des Missionnaires avait consternés et
abattus. M. Combelles avait quitté le village
à minuit, avec un seul conducteur. Au lieu de
prendre le chemin qui le menait droit au lieu
où il désirait arriver, il suivit la crête des montagnes, afin d'éviter la rencontre des païens.
Cette route escarpée lui était très - connue.
Bien des fois la divine Providence avait dirigé
nos promenades de ce côté -là. Il franchit la
première montagne au pas de course, et arrive au sommet, tout exténué. Là, pour se
délasser de sa fatigue , il a l'imprudence de
rester assis, une heure durant, sur une pierre,
à la fraicheur de la nuit. Puis, reprenant sa
marche précipitée, il a gagné, sur les trois
heures du matin, un village dont la cinquième
partie est chrétienne. En vain frappe-t-il à la
porte de la maison où se trouve la chambre du
missionnaire : on ne peutlui ouvrir tout de suite,

vu que des païens, cette nuit - là même, y
avaient été logés. Dès qu'il le sut, craignant
d'être découvert, il ne trouva, pour se cacher,
que la toiture d'un puits, sous laquelle il dut
rester deux heures, bien qu'il fût tout trempé
de sueur. Enfin les chrétiens ont eu la, liberté de l'introduire dans la maison. Mais, pour
ne pas donner l'éveil, on convient qu'il n'habitera pas la chambre où il restait ordinairement. On n'a de disponible qu'un réduit
froid et humide: il l'accepte de bon cour, sentant toutefois combien sa santé pouvait en
être altérée. Il reste là cinq à six jours; puis
il repart, pendant la nuit, pour Sy-wang, en
suivant la même route. A peine y fut-il arrivé,
qu'il tomba malade. Dès le premier jour, la
maladie se déclara mortelle : elle ne dura qu'un
mois. Pendant ce temps, il souffrit des douleurs très-aigues. Il avait des moments de délire, pendant lesquels il parlait des difficultés
de notre mission, des entraves qui nous empêchaient d'agir, des confrères absents, etc.
Quand il devenait plus calme, il se préparait
tranquillement à la mort, s'entretenant du bonheur de mourir, etc. Enfin, le dernier jour arriva: le 28 mai, M. Goéttlicher administra les

derniers sacrements à M. Combelles, qui répondit d'un ton de voix faible, bien qu'un peu
vif encore, aux prières de l'Église et aux paroles de piété qu'on lui suggérait. Quand on
eut terminé les prières de la recommandation
de l'àme, il s'endormit paisiblement dans le
Seigneur, sans crise ni agitation. Pour comprendre notre douleur et celle des chrétiens, il
faut être dans les pays où nous sommes.
Lorsque j'appris la nouvelle de sa mort,
en même temps que celle de notre grand catéchiste, j'en fus tout atterré : un mois suffit à
peine, avec la grâce de Dieu, pour alléger le
poids qui accablait mon coeur.
Cependant les rumeurs sinistres contre Sywang duraient toujours. Cest demain, répétaiton depuis longlemps, que le kiang-kieun doit
venir. «Qu'il est pénible, disait un jour une
jeune fille dont on faisait les noces, de se
marier aujourd'hui, pour être peut-être massacrée demain! » Déjà les païens d'un village
voisin préparaient leurs voilures pour venir partager nos dépouilles. Ceux d'un autre village
se disposaient à dénoncer les chrétiens qui se
trouvaient au milieu d'eux , sans doute afin
de jouir du même avantage. Enfin, un troi-

sième village, où le mandarin devait passer,
avait fait les préparatifs pour le recevoir. Tels
étaient les bruits qui couraient, et, dans beaucoup d'endroits, les païens se gardaient bien
d'en avertir les chrétiens, de peur qu'ils ne cherchassent à se sauver. Cependant, plusieurs montrèrent quelque pitié d'eux, etlesengagèrent à venir dans leurs familles. Un paien, qui avait de
l'influence dans le pays, fut appelé par le
mandarin civil, et interrogé sur la conduite
des chrétiens de Sy-wang. Il répondit: «Jeconnais
» Sy-wang aussi bien que mon propre village:
» c'est à Sy-wang que j'ai étudié; j'ai souvent
» des affaires avec les Sy-wanais, et je n'ai ja» mais vu personne se former à la guerre, ni
" même apprendre à tirer le fusil : tous n'ont
» d'autre occupation que de cultiver leurs
» terres.»
Malgré cette déclaration favorable, les rumeurs
se multipliaient de plus en plus fâcheuses. Mais
voici que la nuit même qui précédait le jour
où certainement, disait-on , le kiang-kieun
devait venir avec ses mille soldats, arrive un
courrier extraordinaire de l'empereur, avec ordre pour le kiang-kieun de partir immédiatement pour le midi de la Chine, afin de combattre
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les ennemis de la patrie. Sonu départ rétablit la
tranquillité.
Comme vous le voyez, monsieur et très-honoré Père , du côté de l'autorité chinoise nous
n'avons guère à redouter que des tracasseries
passagères; et si notre fin était de vivre en
paix, nous devrions nous estimer assez heureux.
Mais comment goûter le bonheur de la paix,
lorsqu'on voit les âmes tomber par milliers
dans les enfers ? Aussi notre paix ne nous console-t-elle pas , et nous réunissons tous nos
efforts , prédicalions, exhortations et prières,
pour obtenir que nos chrétiens, par leurs bons
exemples, détruisent peu à peu cette antipathie
des païens pour le christianisme. Grand nombre
d'entre eux sont dans la plus complète indifférence pour la religion. Ils ne sont guère sensibles qu'au son des sapèques. Si les Bonzes du
nord de la Chine étaient aussi zélés pour le culte
de leurs idoles que nous devrions l'être pour le
culte du vrai Dieu, ils auraient bien lieu de
gémir, en voyant la froideur de leurs adeptes. Il
n'est pas un païen dans nos environs qui n'ait entendu souvent prêcher la vraie doctrine, mais
inutilement : et nous ne pouvons savoir quand
la grâce viendra enfin à triompher de leur cour.

Je m'appesantis beaucoup sur les difficultés que
nous éprouvons, afin que vous compreniez mieux
combien nous avons besoin de prières pour nos
pauvres Chinois, pour nos infortunés Mongols,
et pour nous aussi, qui ne pouvons, sans cela,
être de vrais missionnaires.
Mais je m'aperçois que ma lettre est déjà bien
longue; et pourtant je ne puis m'empêcher de
vous parler des Mongols nomades, et des efforts
que nousfaisons pour leur conversion. Notre peu
de succès jusqu'à ce jour, en accusant notre
impuissance, sera un nouveau motif pour vous
porter à vous intéresser de plus en plus, et à
intéresser les autres pour nous devant Dieu.
En 1852, je partis pour évangéliser notre district de Tchao-yang-sien, patrie de notre confrère
mongol, M. Pierre Fong. Je l'emmenai avec moi,
afin qu'il essayât de convertir sa famille. Son
frère ainé est chef d'une lamaserie. Quand
M. Fong parut pour la première fois devant lui,
non en costume de lama, mais de laïque, celui-ci
eut d'abord l'intention de le livrer au mandarin
mongol, pour le faire battre jusqu'à la mort;
mais il cacha son indignation, voulant voir auparavant ce que c'était que cette religion chrétienne que son frère avait embrassée. Durant

trois mois donc, pendant la nuit, il eut de
longues conférences avec notre confrère. Ses
livres du boudhisie en main, il l'interrogeait
point par point. Notre confrère lui répondait, la
théologie de Mgr Perrocheau à la main, pour lui
montrer que lui aussi ne parlait pas de lui-même,
mnais avec les livres. Après un examen consciencieux de trois mois, le frère de M. Fong lui dit :
« Maintenant je suis tranquille sur ton compte;
tu as embrassé une religion qui n'a que de
bonnes choses; je ne vois qu'une différence entre
ta religion et la mienne, c'est que le boudlhisme
mène tout droit au ciel, et le christianisme y
mène aussi, mais par des chemins détournés.
Auparavant je rougissais devant les autres lamas
d'avoir un frère apostat; je n'osais pas, pendant
le jour, te traiter en frère, ni même avoir des
conversations avec toi. J'ai même eu l'intention
de te livrer au mandarin qui porte le bouton
rouge, pour te faire battre jusqu'à la mort.
Comment en effet, disais-je en moi-même, supporter, moi, chef d'une lamaserie, l'ignominie
d'un frère qui, dans sa jeunesse, a reçu tous les
bienfaits de Fô et de Boudha; qui a été nourri
et élevé dauns une lamaserie; et qui, pour prix
de tant de bienfaits, n'honore plus FA et va
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jusqu'à le renier ? Au moins si mon frère avait

été un voleur de grand chemin, cela serait plus
tolérable : je saurais quoi répondre à mes coreligionnaires; mais qu'il ait renié Fô, cela passe
toutes les bornes. Mais maintenant que je vois
que ta religion est bonne, je ne crains plus : il
me sera aisé de répondre à tes adversaires; je
ne rougirai plus de toi désormais, et je te traiterai publiquement comme mon frère. »
« Ta religion m'étonne, lui disait-il une autre
fois. Nous sommes trois frères, et tu es le troisième. De tous les trois, c'est moi qui ai le plus
d'intelligence, et mon second frère en a plus
que toi. Sur dix lamas instruits, huit ne peuvent
pas me tenir tête. ( Ce qu'il dit de lui-même est
vrai, d'après tout ce que j'ai entendu dire. )
Malgré cela, je ne puis répondre aux raisons que
te fournit ton livre de religion. Certainement il
faut qu'elle soit bonne. »
«Vois, reprenait-il encore, comme Fô nous a
bénis! Moi, je suis placé, par le suffrage du petit
roi et des notables, à la dignité la plus haute
que les suffrages humains peuvent donner à un
lama, celle de chef d'une lamaserie (1). Il n'y a
(1) D'après ce que me dit notre confrère, cette dignité est
en effet, très-élevée. On rend au chef des lamas, quand il offi%xiir.
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que le Fô vivant qui soit au-dessus de moi.
Mon deuxième frère est le second après moi.
Notre père est lama aussi; et toi, tu es un des

chefs des chrétiens : tu es aussi en honneur
parmi eux; et tout cela, parce que notre famille
a toujours été dévote envers Fô, et aussi parce
que nous avons porté à Tay-chan les cendres de
nos aïeux, dans le but de leur procurer un lieu
de félicité dans l'autre monde. » Le Tay-chan est
une montagne située dans la province de Chansy, en Chine. On y voit une des plus fameuses
pagodes qui existent. D'après la croyance du
pays, tous ceux dont on y porte les cendres ne
peuvent plus aller en enfer : ils sont assurés de
la félicité éternelle. Aussi, porter en ce lieu les
cendres de ses parents, est-ce pousser la piété
filiale à la plus haute perfection. Le Mongol ne
craint aucune dépense pour leur procurer ce
bonheur. Ceux qui s'y rendent ont coutume d'y
laisser tout ce qu'ils ont avec eux : chameaux,
chevaux, vêtements précieux, ils donnent tout
afin d'y obtenir un petit coin de terre pour la
sépulture de leurs parents, s'estimant heureux
à ce prix de revenir à pied, dépouillés de tout,
cie, des Bhonemrs aussi grands que ceux demt on eitoure mos
évBques ea Europe.

comme des mendiants. Pauvre peuple! quand
donc ouvrira-t-il les yeux à la lumière? Les Mongols, d'après ce qu'on m'a dit, brûlent d'abord
les cadavres des morts. Puis avec les cendres
ils font une petite statue de quelques pouces de
hauteur qu'ils portent à Tay-chan.
J'avais recommandé à M. Fong de faire ses
effortspouramener avec luitousceux de sa famille
qui voudraient venir, atin que nous pussions
leur prêcher la religion chrétienne. Il amena
avec lui son vieux père, qui, après la mort de
sa femme, s'est consacré aux fonctions de lama.
Il amena en outre son beau-frère, un petit
neveu, âgé de quinze ans, et déjà élevé aussi à
la dignité de lama; enfin une nièce de dix-sept
ans. A leur arrivée à Miao-etl-keou (vallée de
la Pagode), où j'étais alors, tous vinrent me
faire la prostration, même ce bon vieillard, que
je ne pus en empêcher; car M. Fong leur avait
dit que j'étais aussi haut placé parmi les chréliens que son frère ainé parmi les lamas. Le père
de M. Fong a perdu la vue, et de plus il est
sourd. Il me fut donc impossible de lui parler
de religion; mais, à l'égard des autres, je tâchai
de les initier, autant que les circonstances me le
permirent, aux premiers éléments du ehristia-

nisme. La chose nie fut assez difficile, vu que
nos termes de religion leur étaient inconnus, et
qu'ils ne comprenaient pas bien la langue chinoise. C'est pourquoi notre confrère devait ordinairement me servir d'interprèle. Ils approuvaient à peu près tout ce que nous disions,
mais lorsque ensuite ils demandaient si l'on pouvait à la fois adorer Dieu et Fô, notre réponse
négative les déconcertait, et le mot impossible
sortait péniblement de leur bouche.
De tous ces Mongols la nièce de M. Fong nous
parut la plus raisonnable, et nous eûmes quelque temps l'espoir qu'elle se ferait chrétienne.
En arrivant, elle seule ne voulut point me faire
la prostration, parce qu'elle ne me reconnaissait
pas comme son chef de religion. Elle la faisait
bien à son oncle, mais parce qu'il était son
oncle, et non parce qu'il était prêtre, ce qu'elle
disait clair et net. Aussi, lorsque des chrétiennes
du village l'exhortaient à embrasser notre religion: «Je ne vous comprends pas, répondait-elle,
vous ne parlez pas raison ; si je vous avais invitées à venir dans notre famille, seriez-vous,
pour cela, obligées à embrasser notre religion ?
Pourquoi, parce que je suis venue chez vous,
m'engagez-vous à embrasser la vôtre? » Je fus

émerveillé de cette réponse, et je me tins toujours sur la réserve, attendant une occasion
favorable.
Quand nous mangeons chez les chrétiens, les
catéchistes nous servent; et si la chambre est
grande, les femmes viennent et se placent au
fond de la salle. La nièce de M. Fong restait
d'abord derrière la porte; puis, quelques jours
après, elle entra. M. Fong lui adressa la parole
en ma présence; elle se contentait d'abord de
répondre, puis elle-même interrogea, et toutes
les interrogations roulaient sur mon compte,
sur l'anneau que je portais au doigt, etc., etc.
Enfin, un jour je lui demandai ce que M. Fong
et moi deviendrions après notre mort. Elle ne
me comprit pas. Son oncle lui répéta ma demande en mongol. « Avec vos qualités et vos
mérites, répondit-elle, vous serez métamorphosés en grands lamas (1).
« - Comment, lui répondis-je, ceux qui
mangent de la chair humaine peuvent-ils être
(1) C'est la métamorphose que les Mongols estiment le plus: les
femmes elles-mêmes, si elles sont dévotes envers F6, peuvent espérer cette métamorphose. Après avoir été métamorphosé treize
fois en grand lama, on peut, m'a-t-on dit, être métamorphosé en
Fô vivant.

métamorphosés en lamas? -Certainement non,
ditelle. - Or, ton oncle et moi nous mangeons
de la chair humaine, tes oncles qui sont lamas
en mangent aussi. -

Comment cela? -

Tes

oncles ne mangent-ils pas de la viande de boeuf,
de porc?... Ne revèltent-ils pas en hiver les
peaux de renard, de brebis, etc.? -Oui, répondit -elle. -

Eh bien! d'après votre doctrine

les hommes sont métamorphosés en bleufs ,
brebis, renards, poules, canards.... etc. -

Oui.

- Donc, si le poisson et.la poule, que ton oncle
et moi mangeons maintenant, sont les animaux
en lesquels mon grand-père et ma grand'mère
ont été métamorphosés, nous sommes censés
manger la viande de mon grand-père et de
ma grand'mère; donc, ni nous, ni tes oncles
lamas ne pouvons obtenir, après notre mort,
une métamorphose aussi honorable que tu dis.
Dans notre religion chrétienne on ne voit pas
ces contradictions-là. Dieu a créé les animaux
pour l'usage et pour le service de l'homme.
Les uns servent à sa nourriture, les autres pour
son vêtement; ceux-ci sont destinés à labourer
la terre, ceux-là à traîner des fardeaux, etc., etc.
Quant à l'homme, si pendant sa vie il a adoré
Dieu et observé sa loi, et qu'à sa mort il n'ait

plus de péchés à expier, il va tout droit au
ciel; s'il meurt en état de grâce, mais que sa
pénitence ne suffise pas, il va en purgatoire,
puis au ciel lorsque sa pénitence est finie; et
s'il meurt en péché mortel, il descend en enfer
pour toute l'éternité. Mais il ne meurt qu'une
fois, et il n'a pas d'espérauceen la métempsycose. »
M. Fong expliqua tout cela, et ces paroles lui
firent une grande impression. « Mais, demanda-t-elle, peut-on adorer Dieu et Fô en
même temps? - Peut-on, lui dis-je, s'asseoir
sur deux siéges à la fois? - Non, répondit-elle
en riant. » Et je lui expliquais de mon mieux
comment notre religion et celle de Fô, disant des
choses tout à fait contradictoires, ne pouvaient
pas toutes deux être vraies en même temps.
«Peux-tu, lui dis-je, reconnaitre pour tes père et
mère ces deux chrétiens qui nous ont reçus
dans leur maison? -

Non, dit-elle. -

Si tu

les reconnaissais pour tes père et mère. que feraient ton père et ta mère? - Ils me tueraient
peut-être, ou du moins ils me chasseraient de
leur maison. - Donc, si notre religion est
fausse et que la vôtre soit vraie, vous seuls
pourrez aller au ciel, et Fô devra nous précipiter en enfer; et si votre religion est fausse et la

nôtre vraie, nous pourrons, ton oncle et moi
avec tous les chrétiens, aller au Ciel; et notre
Dieu, que vous et tous les adorateurs de Fô
méconnaissez, devra vous condamner au feu
éternel.- C'est singulier, disait-elle, comment
se fait-il que parmi nos gens éclairés je n'aie jamais rien entendu de si clair? » Depuis ce moment-là elle voulut me faire la prostration
comme les autres chrétiennes. Les jours suivants elle me demanda une croix, une médaille,
un chapelet, et elle se mit à apprendre les
prières des chrétiens. Elle venait comme les
autres me demander des instructions; et ce
qui l'étonnait davantage, c'est qu'alors elle n'avait plus besoin d'interprète : elle comprenait
tout ce que je lui disais. Elle alla même jusqu'à
vouloir se confesser à M. Fong, auquel je
permis de l'entendre, en lui recommandant de
ne parler du sixième commandement que d'une
manière générale.
Elle n'avait alors que dix-sept ans, et elle
n'était fiancée à personne; M. Fong avait fait
promettre à sa soeur et à son beau-frère qu'ils ne
la fianceraient point à des païens jusqu'à nouvel
ordre : ce à quoi ils s'étaient engagés de bouche.
Enfin, poussée par je ne sais quel esprit, elle

voulut retourner dans sa famille, et il fut impossible de la retenir. « Je reviendrai certainement, » disait-elle. Comme les autres chrétiennes, le jour du départ, elle vint me dire
adieu, me fit la prostration et baisa mon anneau. Je lui fis une petite exhortation pour
l'engager à ne pas se laisser prendre aux filets
du démon. Elle me comprit très-bien. Enfin elle
partit avec M. Fong, qui l'accompagnait dans
l'intention de la ramener avec lui.
Mais le démon avait travaillé pendant le séjour de cette fille à Miao-eul-kéou. Les membres
de sa famille, parmi lesquels plusieurs lamas,
avaient fait grand bruit. Tout le village blâmait
ses parents de lui avoir permis d'aller au milieu
des impies Chinois (le mot chinois en mongol
est synonyme d'impie). De plus, pendant son
absence, elle avait été fiancée à un riche Mongol.
Ajoutons que plusieurs jours durant, les lamas,
habiles dans l'art de deviner, prirent leurs livres
de sortiléges, dansJle but de découvrir s'il y avait
quelque chose à craindre. La réponse fut toujours: aCela ne va pas bien, » sans en dire la
cause. Enfin, un jour le devin s'écria, tout
rayonnant de joie : « Elle est en route, elle arrivera demain. » Ce que l'événement justifia.

M. Foug fut bien tristement désappointé
lorsqu'il apprit qu'elle était fiancée à un païen.
Il fit tous ses efforts pour rompre les fiançailles.
Mais sa soeur et son beau-frère lui répondirent : « Nous ne pouvons pas résister à ces
rumeurs : ah! si vous saviez quel tapage il y a
eu eni votre absence; tout le monde nous montrait au doigt, nous n'osions pas sortir de la
maison. - Au moins, donnez-moi mes petitesnièces, puisque je ne puis pas sauver la grande.
- Impossible; ce serait le même tapage qu'auparavant ; car, vous le savez, c'est une ignominie
pour les Mongols de se marier à des Chinois.a
Je renonce à vous peindre la tristesse de
M. Fong. 11 n'eut plus d'autre moyen que
d'exhorter sa nièce à persévérer dans la foi, à
honorer tous les jours Dieu et la sainte Vierge;
et il lui dit enfin que, si elle voulait vraiment se
sauver, Dieu lui en donnerait certainement les
moyens. Elle promit tout, avec un ton qui montrait
qu'elle était convaincue intérieurement. Puisse
notre bonne et immaculée Mère, dont elle
porte la médaille et dont elle s'est engagée à
réciter le chapelet, la fortifier dans la foi, et
faire germer au dehors la semence qu'elle a
reçue dans son coeur! Ce n'est pas, je l'espère,

sans un dessein particulier de Dieu qu'elle a
été fiancée à un païen. Mariée à un chrétien,
elle se fût sauvée seule; mariée dans une famille païenne, elle peut devenir la source
d'une chiétienté florifisaute, comme il est
arrivé plusieurs fois en Chine. Nous ne l'abandonnerons pas; mais, sans la grâce, que
pouvons-nous faire? C'est donc de vos prières,
de celles de toute la Compagnie et des âmes
pieuses qui s'intéressent à nos missions, que
nous attendons le succès de notre difficile
apostolat.
Le neveu de M. Fong, jeune lama de
quinze ans, ne nous a donné aucune espérance fondée. 11 trouvait que son oncle était
très-heureux d'avoir du riz et de la viande à
manger tous les jours. « Aujourd'hui, disaitil aux chrétiens, vous me donnez du millet à
manger; mais quand je serai prêtre, comme
mon oncle, il faudra bien que vous me donniez du riz.» C'était un vrai enfant, qui n'aimait que les enfantillages; cependant, lorsque
son oncle lui expliquait le jugement dernier,
il était 'vraiment effrayé : puisse cette crainte
produire de bons effets!
Pour le père de M. Fong, comme nous

l'avons su plus tard, il n'a jamais eu l'intention
d'embrasser le christianisme. 11 a suivi son
fils dans notre chrétienté de Miao-eul-kéou,
pour remplir à son égard son devoir de père,
c'est-à-dire pour voir par lui-même quelle route
il tenait. Aussi, dès son arrivée à Miao-eulkéou, envoyait-il son petit-fils, le petit laina,
pour voir ce que faisait son oncle, s'il mangeait avec moi, s'il récitait des prières, et
quels honneurs les chrétiens lui rendaient. Le
neveu examinait tout avec attention. Il vit son
oncle partager ma table, et les chrétiens lui
faire la prostration comme à moi; il vit les
chrétiens prier à des jours et à des heures réglés, sous la présidence de soir oncle comme
sous la mienne, etc. A cette nouvelle, à la nouvelle aussi des belles cérémonies de la solennité
de Pâques, le vieillard se réjouit en lui-même,
et dit à son fils : « Maintenant je suis tranquille sur ton compte; je puis mourir en
paix , car je sais par moi-même que tu es dans
une bonne voie.»
M. Fong, entendant ces paroles, n'en fut
que plus zélé à lui expliquer tous les jours
la doctrine chrétienne. Son père l'écoutait avec
plaisir, satisfait de voir que, dans la doctrine

suivie par son fils, il n'y avait rien à redire;
et, cédant à ses exhortations, il alla jusqu'à
invoquer dans ses prières le Dieu des chrétiens.
Mais il conserva toujours la croyance en son
Fô ; car, lorsque enfin, après un séjour de
quatre mois à Miao-eul-kéou, il voulut retourner dans sa pagode, son fils fit un dernier
effort pour le décider à laisser son boudhisme
et à embrasser la religion chrétienne. « Tous tes
efforts sont inutiles, lui répondit-il, je ne puis
pas à mon âge abandonner celui que j'ai adoré
toute ma vie; tout le monde dirait que sur
mes vieux jours je suis devenu fou. Je sais que
tu suis une bonne route, mais la mienne est
bonne aussi : ne me fais plus d'instances sur
ce point. b Alors le pauvre M. Fong, déconcerté,
lui dit : « Au moins, si après la mort tu ne
trouves pas le F6 que tu as adoré, mais que
tu te trouves en présence de notre Dieu que
tu as méprisé, et qu'il t'envoie en enfer, tu
n'auras pas de reproches à m'adresser; car j'ai
fait tout ce que j'ai pu pour te découvrir
la seule et vraie route qui conduit au bonheur.
- Mon fils, lui répondit-il, certainement je
ne t'accuserai pas, si je me suis trompé; je
connais ton bon coeur, je sais que, par amour

pour moi, tu as fait tout ce que tu as pu,
mais je ne puis pas me décider à passer pour
un fou.» Et M. Fong, tout consterné, vint me
raconter son désappointement. J'en fus moi.
même fort attristé, et alors vint en mon esprit
la formidable sentence de Notre-Seigneur:
Unus assumetir, et alter relinquetur: L'un sera
pris, et l'autre sera laissé. Néanmoins je le
consolai de mon mieux. en lui disant que nous
devions avoir confiance, que la semence que
nous avions jetée dans leurs cours porterait
son fruit dans son temps.
M. Fong était revenu avec son beau-frère et
un lama, frère de son beau-frère, qui ne restèrent qu'un jour à Miao-eul-kéou. Ils vinrent me
saluer. La conversation roula sur la religion.
Us s'étonnaient qu'outre la religion de Fô, il
y en eût encore une autre qui fût bonne.
M. Fong prit de là occasion de leur expliquer
comment il ne pouvait pas y avoir deux religions vraies. Et, après d'autres paroles échangées de part et d'autre, ils se retirèrent; puis
ils partirent le lendemain matin avec le père
de M. Fong.
Pour compléter ma lettre, et vous mettre,
monsieur et très-honoré Père, au courant de

notre Mission, il ne me reste plus qu'à vous
parler de notre séminaire, de nos écoles et du
personnuel de la Mission.
SÉMINAIRE.

Notre séminaire est composé de vingt élèves.
Le plus ancien d'entre eux étudie la théologie :
il a demandé à entrer dans notre Compagnie.
J'y ai consenti bien volontiers, vu ses bonnes
qualités, entre lesquelles brillent son bon coeur
et sa docilité.
Les dix-neuf autres sont à peu près ce qu'ils
peuvent être. Le meilleur que nous eussions, soit
pour les talents, soit pour les qualités du coeur, est
mort cette année-ci. Parmi les autres, quatre ou
cinq nous donnent des espérances fondées; et
la manière éclairée avec laquelle M. Tagliabue
les dirige, me confirme dans ma pensée. Il les
suit dans tous leurs exercices : à la méditation,
dont il leur explique les différents points; à
la lecture spirituelle, qu'il leur fait répéter;
à leur classe de chinois, langue qu'il étudie
lui-même pour être à même de leur être
plus utile; à leurs récréations, à leurs promenades : il ne les quitte jamais. Cette assi-

duité, jointe aux autres emplois que je lui ai
confiés, lui a occasionné une maladie d'un mois,
et j'ai été obligé de le faire aider par un confrère chinois. Son zèle est admirable et s'étend
à tout. Il a su improviser un charpentier et
un peintre pour s'occuper du décor de notre
chapelle, à laquelle nos chers confrères,
MM. Goëttlicher et Tchao, ont cédé leurs plus
belles croix et leurs plus belles images. Il est
parvenu à renouveler tous les ornements, au
point que nos élèves sont dans l'admiration. A
l'entrée se trouve une petite chapelle de la
Sainte-Vierge, ornée à peu près comme la chapelle principale. Sur l'autel on voit une jolie
petite statue de Marie immaculée. Tous les
soirs, après la prière, nous nous agenouillons
tous devant notre bonne Mère : un Sub tuum
avec trois O Marie conçue sans péché, etc.,

sont la garantie de notre repos de la nuit.
ÉCOLES DES GARÇONS.

Dans toute la Mongolie, nous avons six chrétiens qui se sont faits maîtres d'école. Mais
peu s'empressent d'embrasser cette carrière,
parce que c'est une des moins lucratives. En

outre, d'après une expérience constante, ceux
qui lisent moins les livres et travaillent davantage la terre sont plus avantagés des biens de
la fortune : c'est une raison à leurs yeux pour
ne pas être très-zélés en faveur des écoles.
Ajoutez à ces motifs la pauvreté réelle de la presque totalité des gens, et vous aurez une idée des
obstacles que nous rencontrons pour faire fleurir
les écoles en Mongolie. Un autre obstacle que
nos chrétiens ont sous les yeux, c'est la conduite des élèves qui sont retournés dans leurs
familles pour n'avoir pas été jugés dignes d'être
admis aux saints ordres : orgueilleux et paresseux, ils veulent bien manger et ne rien faire.
Toutes ces difficultés ne doivent pas nous décourager sans doute, mais elles exigent de
nous beaucoup de précautions. Nous avons
tâché d'en prendre, et, grâce à Dieu, nous
avons réussi; car, de tous les séminaristes qui,
depuis que je suis ici, ont été renvoyés dans
leurs familles, il n'en est pas un qui n'observe
ses devoirs de chrétien; mais nous devons
tenir ferme à ce qu'au sortir du séminaire, ils
ne suivent pas le Missionnaire en qualité de catéchistes. Si nous ne voulons pas que cet emploi
leur soit nuisible, il faut auparavant qu'ils
xxiIr.
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aient appris à vivre dans leur famille, pendant
sept ou huit ans au moins, qu'ils soient mariés, qu'ils soient formés aux habitudes domestiques avec leur femme et leurs enfants.
Quand ils ont ainsi fait leurs preuves, ils peuvent
nous être utiles sans se nuire à eux-mnêmes.
Il faudrait, pour surmonter, au moins en
partie, ces obstacles, que nous pussions aider
chaque chrétienté dans l'entretien du maitre
d'école . ce qui coûterait de 6 a 10 ligatures
par maitre, c'est-à-dire de 24 à 40 francs. Mille
francs spécialement destinés à cette oeuvre suffiraient pour venir au secours d'une vingtaine
d'écoles. Les autres, qui auraient besoin d'être
créées et soutenues entièrement à nos frais,
demanderaient un secours annuel de 2000 francs
environ.
ÉCOLES DES FILLES.

Nous avons actuellement deux écoles de
tilles : l'une à Sy-wang, l'autre à Miao-eul-kéou
(vallée de la Pagode), sur les limites de la
blantchourie et de la Mongolie.
Celle de Sy-wang prospère, pour deux raisons : lo la chrétienté est considérable (800

confessions); 2° notre séminaire étant à Sy-

wang, nous pouvons occuper ces jeunes filles à
faire les habits des séminaristes : ainsi formées
au travail, elles peuvent, après être sorties de
l'école, devenir plus tard de bonnes mères de
famille et de bonnes femmes de ménage.
Il n'est pas une élève qui ne sache trèsbien son catéchisme, au mioins la lettre : car
la difficulté des caractères chinois nous empêche souvent de leur donner de la religion
une connaissance aussi parfaite que nous le désirerions. C'est pourquoi les maitresses, qui sont
vierges , prennent un grand soin de la leur
expliquer.
Sur la fin de 1855, j'ai pu fonder une école
à Miao-eul-kéou, dans le district de Tchao-yangsien. Plus que partout ailleurs, les chrétiens de
cet endroit ont compris l'utilité d'une école
pour les filles. Nous avons là, pour les faire
travailler, une ressource qui n'existe pas dans
les autres chrétientés, à savoir, le coton, que
l'on y recueille tous les ans. En effet, une
pauvre femme qui est diligente peut, en avant
une demi-livre de coton, se procurer les habits
qui lui sont nécessaires pour l'année, tant à
elle qu'à ses enfants. Voici comment: ellefile cette
demi-livre de coton dans un jour ou un jour

et demi, et elle en vend le fil. Le produit lui
permettra d'acheter environ une livre de coton, qu'elle file encore et revend de même; successivement, elle arrive à une quantité suffisante, ou de sapeques pour acheter de la toile
et confectionner des habits, ou de fil pour
faire de la toile elle-même, si elle a un imétier; car, outre les hommes, dont la plupart
sont tisserands, les femmes qui savent tisser la
toile sont en grand nombre. Beaucqup de
vierges pauvres vivent par ce moyen ; et même
elles parviennent ainsi quelquefois à réunir
des économies, qui vont jusqu'à exciter la cupidité de leurs frères,
Considérant donc que les petites filles de plusieurs familles chrétiennes étaient oisives et
abandonnées à elles-mêmes, parce que leurs
parents ne savaient pas les instruire, je conçus
le plan d'une école, où, en apprenant aux petites filles à confectionner leurs habits, on les
formerait en même temps à la lecture des livres
de religion, à la préparation économique des
aliments, à l'ordre et aux soins domestiques.
Mon plan, proposé aux chrétiens, est aussitôt
adopté, et tout de suite nous mettons la main à
l'euvre. Deux vierges sont mises à la tète de

l'école.

Aux filles pauvres, qui ne peuvent

pas faire les avances, je donne une demi-livre
de coton et un métier pour filer, en leur expliquant comment avec cela elles seront à même
de se procurer des habits. Dès que cette école
fut organisée, je fus obligé de partir pour Sywang avec M. Tagliabue. Depuis, M. Goëttlicher m'a donné des nouvelles de cette OEuvre
naissante. Comme toujours, elle a éprouvé quelques difficultés; mais nous espérons beaucoup
que Dieu la bénira.
Pour les autres endroits où cette ressource
du coton manque, les écoles de filles sont trèsdifficiles à créer, et à maintenir, quand on est
parvenu à les fonder quelque part. Aussi les
trois écoles de filles que Mgr Mouly avait
établies en Mongolie, l'une à Tsing-chan (Montagne verte), les deux autres à Hay-chui (Eaux
noires), sont-elles tombées : la première, parce
que personne n'y allait, et les deux autres, pour
des motifs particuliers qui déterminèrent les
maîtresses à revenir à Sy-wang. Depuis notre
retour dans ce district, nous n'avons pas pu
les reconstituer, pour les raisons que je vous ai
données, et aussi faute de ressources. Oh! si un
jour la divine Providence mettait à notre dispo-

sition quinze à dix-huit mille francs! nous serions à même, nous l'espérons, de forcer cette
nature chinoise, si lente et si engourdie, à
entrer dans des systèmes d'amélioration. Mgr
Mouly me tourmente toujours pour relever les
trois écoles ci-dessus, et je lui réponds tristement : Ilmpossible: l'argent nous manque,etles
chrétiens sont pauvres. » De la Propagation de la
Foi nous recevons huit mille francs; des secours particuliers nous fournissent deux autres
mille francs, et, malgré cela, pour suffire à nos
frais de voyages et à l'entretien du séminaire, il
nous faut encore demander l'aumône à nos
chrétiens.
PERSONNEL DE LA MISSION.

Mgr Florent Daguin, visiteur de la province et
coadjuteur de Mgr Mouly, administrant pour le
moment le district de Sy-wang : 1600 conf. anu.
M. Goettlicher, chargé des districts de Tchaoyang-sien, de Kien-tchang-sien et de Lan-yusien : 865 conf. ann.
M. Pierre Fong, Mongol, chargé des districts
de Tchefong-sien et de Lan-pin-sien : 1237 conf.
ann.

M. Paul Tching, Chinois, chargé de la Montagye verte: 382 conf. ann.
M. Matthieu Tchao, Chinois, chargé du district de Fong-tching : 427 conf. ann.
M. Ou Vincent, Chinois, chargé des districts
de Ning-yen-sien et de Kouy-loa-tching : 763
conf. ann.
Au personnel de la Mission il faut ajouter
MM. Tagliabue et Vincent Fan, Chinois, chargés de notre grand et petit séminaire, qui comprennent ensemble vingt élèves.
J'ajouterai que nous avons vingt-sept chapelles seulement. Dans tous les autres endroits,
les exercices de la Mission se font dans les
maisons des chrétiens.
29 septembre. - Dans l'intervalle du temps
que j'ai mis à vous écrire cette lettre, nous
avons délibéré, mes confrères et moi, sur l'opportunité d'un collége, où nous recevrions tous
ceux qui voudraient y venir, qu'ils aient vocation ou non à l'état ecclésiastique. Ma proposition a été admise à I'unanimité. Comme nous
avons à notre disposition deux maitres aptes
pour cela, nous nous sommes décidés à mettre
de suite la main à l'oeuvre. Chaque mattre dirigera quatre classes, d'une heure chacune

environ par jour. Contrairement à ce qui se
pratique dans les écoles des païens, tous les
jours nous expliquerons le sens des livres chinois : on ne le fait chez eux que moyennant
finance, et encore une fois tous les trois ou
cinq jours seulement. Quant aux exercices spirituels, une méditation d'un quart d'heure suivra
la prière du matin, et, dans le jour, une lecture
de piété sera lue par un des maitres, en style
vulgaire, afin qu'elle soit comprise des enfants.
Notre collége aura trois divisions distinctes.
La première comprendra les enfants qui commencent, et qui ont besoin d'étudier le catéchisme et les autres livres de religion les plus
faciles. La seconde division passera aux livres
de religion qui sont plus difficiles, soit à cause
de l'élégance du style, soit parce que la doctrine y est expliquée d'une manière plus profonde et plus étendue. Enfin la troisième division s'occupera des livres de Confucius : les
élèves, connaissant davantage les dogmes de
la religion chrétienne, seront mieux à même
de voir combien ils l'emportent sur la doctrine
de Confucius. De plus, ceux que nous verrons
avoir des dispositions pour l'état ecclésiastique
apprendront à lire le latin.
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Nous avons cru, par économie, devoir établir
ce collége dans l'enceinte de notre maison de
Sy-waniig; et nous le pouvons, sans nouveaux bâtiments, sans rétrécir notre cour, et en observant parfaitement la séparation requise entre
les élèves de notre séminaire et ceux du collége. 11 faudra seulement dépenser 50 à 60 ligatures (200 à 240 fr.) pour changer six chambres en une salle. Cette salle, suivant la méthode chinoise, servira en même temps de
dortoir, de réfectoire, d'étude et de classe.
Ajoutons qu'à Sy-wang le nombre des éléves
sera deux fois plus nombreux que partout
ailleurs, et que les directeurs du séminaire pourront sans inconvénient, outre leurs emplois
ordinaires, veiller sur les enfants et les confesser. Nous fondons de grandes espérances sur
cette entreprise. Elle nous fournira l'occasion de
développer l'instruction chrétienne dans nos
chrétiens encore grossiers. Nous formerons des
maitres capables d'enseigner dans les villages,
selon notre méthode qui, d'après l'aveu de nos
maitres eux-mêmes, est meilleure que la leur.
Nos catéchistes auront plus de facilité d'acquérir
une connaissance profonde de la religion, et ils
seront plus propres, dans les différentes cir-

constances qui se présenteront, à la faire
connaitre aux païens. Dans ce collège, nous
pourrons choisir avec plus de discernement
ceux qui devront entrer dans notre séminaire,
et le séminaire lui-mnime v gagnera en régularité, parce que nous n'aurons plus de petits
enfants mêlés avec les grands. Enfin les dépenses ordinaires de nos séminaristes, quant à
la nourriture et aux vètements, diminueront
au moins d'un tiers.
Je termine ici, monsieur et très-honoré Père,
les détails relatifs à notre Mission. Vous pardonnerez la longueur de ma lettre au besoin que
j'avais de vous ouvrir mon coeur et de vous
dire tout ce qui nous concerne. Veuillez agréer
les sentiments de filial et affectueux dévouement dans lesquels je suis, monsieur et très-honoré Père,
Votre enfant respectueux et soumis,
FLORENT DAGUIN,

Ev. de Tr. coadj. et vis. de Mong.
i. p d.. . m.

Lettre de la seur PERBOYRE, à M. PERBOYRE,
prItre de la Mission, à Paris.
Ning-pô, 21 juillet 1858.

MON TRÈS-CHER FRÈRE,

La grâce de

Notre-Seigneur soit toujours
avec nous.

Notre petite maison de Ning-po a le bonheur
de posséder, depuis quelques jours, une nouvelle
Arche d'alliance entre le divin Maitre et les deux
familles de saint Vincent; je veux dire les précieux restes de nos deux vénérables Martyrs. Ce
fut dimanche dernier, 18 du courant, vers onze
heures du matin, que Mgr Delaplace reparut
au milieu de nous. A peine au port, Sa
Grandeur nous fit prévenir de son arrivée,
voulant,
comme Elle nous l'avait écrit
quinze jours auparavant, que le son des
cloches annonçât son heureux retour. J'étais,

la veille de la fête de saint Vincent, occupée
à panser des malades à la porte, quand tout
à coup, vers dix heures et demie, je vois
arriver en toute hiàte un de nos garçons de
Gen-tse-tong , portant un billet ainsi conçu:
Sonnez les cloches ; les reliques sont arrivées.
Aussitôt les joyeuses volées de toutes les
cloches et clochettes de la maison font retentir les airs de leurs accents de fête, pour
annoncer ce grand sujet de joie. Mille actions
de grâces s'échappent alors de nos coeurs et
de nos bouches, et s'élancent vers le trône
de Celui qui est le roi et la force des martyrs. Pour moi, je m'empresse d'aller me
prosterner devant le très-saint Sacrement, et
confier au coeur de notre bon Jésus les émotions et les transports du mien. O instants
mille fois heureux, uniques dans la vie ! Le
lendemain , fête de notre Bienheureux Père ,
Monseigneur vint donner le salut, qui se termina par le chant d'un Te Deumn solennel.
Mieux que je ne saurais vous l'exprimer, mon
cher frère , votre coeur peut comprendre et
sentir ce qui se passa en moi pendant cette
hymne d'action de grâces. Sa Grandeur voulut
bien nous honorer d'un petit cadeau; elle nous

donna un morceau du cercueil de notre vénérable frère ; elle eut même la bienveillante attention de me gratifier en particulier d'un clou de
ce même cercueil : objet en apparence de peu
de valeur, mais plus précieux à mon coeur
que tout l'or de l'univers. Monseigneur nous dit
ensuite qu'il avait recueilli plusieurs détails sur
nos deux Vénérables ; je pense bien qu'il ne
manquera pas de vous les communiquer.
Le bonheur que nous avons eu de posséder
ce précieux dépôt vous fera facilement conjecturer, mon cher frère, quelle a dû être pour
nous la fête de saint Vincent. Ajoutez à cela
que nous étrennions notre belle chapelle, et
vous verrez si notre divin Maitre n'a pas été
vraiment prodigue de ses bontés envers notre
petite famille de Ning-pô.
Déjà, mon cher frère, je me suis acquittée
de toutes vos petites commissions auprès de
notre Vénérable, sans oublier celles de tous les
membres de la famille. J'aurais grandement
désiré annoncer cette bonne nouvelle à nos
chers parents ; mais les excessives chaleurs
que nous éprouvons ici me mettent hors d'état
de leur écrire. Je compte sur vous pour la leur
apprendre, et leur accuser en même temps
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réception de leur chère lettre. Toute la petite
famille vous assure de son respect, et se recommande de nouveau à vos prières. Nous sommes
toutes plus ou moins fatiguees.
Mes respects à notre très-honoré Père, etc.
Votre soeur tout affectionnée,
GABRIELLE PEMBOTRE,

i . f. d. 1. c. s. d. p. m.

Lettre de M. ANOT à M. ÉTIENNE, supéreieur
général à Paris.
Kiang-si, 28 septembre 1856.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait.

Si les malheurs de la province du Kiang-si
s'ébruitent au dehors et parviennent jusqu'en
Europe, je pense que vous désirez singulièrement, ainsi que nos confrères, recevoir des
nouvelles positives et véridiques : je m'empresse
de vous les donner, car nous n'avons jamais été
mieux à même qu'aujourd'hui de vous en bien
informer.
Cette province s'enfonce de plus en plus dans
un abime de maux. Excepté la ville métropole, Nan-tchang-fou, la grande ville Kantcheou du midi et Nan-ngan-fou qu'elle protége, les principales villes avec un grand nombre
d'autres du troisième ordre, sont occupées par

les rebelles. Ce qui est assez curieux, c'est que
des troupes impériales sont campées à distance
respectueuse, presque devant toutes ces villes
prises; ces soldats sont là en forme d'assiégeants,
sans jamais assiéger réellement, et jamais ville
prise n'a été reprise de force. Les combats ne
manquent pas cependant; ils sont souvent
journaliers, mais ils ressemblent plutôt à des
combats d'enfants. Les rebelles aiment mieux
passer leur temps à dormir, à bien manger et à
flaner à l'abri des murailles, et les impériaux
préfèrent la vie à la mort, et la tranquillité au
danger; ces guerriers ne sont souvent que des
gardes nationaux ou soldats improvisés qui,
manquant d'ouvrage dans leurs foyers, tâchent
de gagner leur vie sous les drapeaux.
Quant à la manière dont les rebelles s'emparent des villes, elle est souvent fort simple
et fort pacifique. Ils trouvent ordinairement des
portes toutes grandes ouvertes , avec les rues
et les habitations vides. Alors ils s'installent comme des voyageurs à l'hôtel , ferment
les portes, excepté aux petits marchands de
légumes et de viande; ils brûlent tous les faubourgs avoisinant les murs, à une distance assez
considérable, pour voir clair à l'approche de

l'ennemi : ainsi reste sans foyer et sans abri
la population toujours nombreuse qui habite
au delà des murs de la ville. Quand une ville
est atiaquée, si elle fait résistance, ce qui arrive
rarement, malheur à elle! Le carnage sera affreux. La grande ville de Ki-ngan-fou (latitude
27 degrés, longitude 112 degrés) en est un
exemple; c'est un siège qui fut fait en forme.
(Se trouvait-il quelque Européen pour cette
affaire? on l'ignore.) On essaya de pratiquer
une mine, qui ne réussit pas: on entendit les
travailleurs et on en empêcha l'effet; une seconde réussit mieux. Pour ne pas laisser entendre le bruit des mineurs, les assiégeants
firent un épouvantable vacarme, ils opérèrent
force manoeuvres, comme s'ils allaient livrer le
combat, et, le 2 février dernier, avant le jour, la
mine éclata. Un pan de mur de plusieurs
dizaines de pieds s'écroule avec fracas. 70 mandarins sont tués, le grand chef Tao-tai y périt,
et 10,000 habitants tombent victimes de la férocité de ces barbares. Ainsi les moins malheureux dans les attaques des villes sont ceux
qui ouvrent tout bonnement leurs portes aux
rebelles. Ils ne laissent pas cependant de souffrir par suite des spoliations de leurs biens, et
xxiir.
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encore plus par toute extinction de commerce :
car ce moyen de subsistance est celui d'un
nombre incalculable de Kiang-sinois.
Dans cet état de choses, le peuple éloigné des
villes jouit encore d'une certaine sécurité, parce
qu'il ne sait pas prévoir les maux qui le menacent. Mais son tour viendra probablement,
comme il arrive déjà pour plusieurs arrondissements. Les rebelles dont je parle ne sont pas les
seuls qu'on ait à craindre. Les provinces de Canton et de Fou-kien, qui nous touchent, ont rejeté
dans la nôtre une autre espèce de rebelles : cruels
brigands, non moins désireux de verser le sang
que d'extorquer des trésors. D'abord ceux de Caur
ton sont allés trouver les vrais rebelies, qui
campaient alors au Hou-nom, province à l'ouest,
dans l'intention de se joindre à eux ; mais ces
nouveaux venus furent rejetés. On leur dit:
« Nous autres nous avons pour but de renverser
"le gouvernement des Tartares, et nous ne vou
» Ions pas nuire au peuple. Vous autres, au con.
» traire, vous vivez en brigands; d'ailleurs, si
» vous avez du courage, montrez-le, combattez
» pour prendre des villes.» Les brigands cantonnais eurent bientôt montré leur savoir-faire : ils
se jetèrent sur quelques villes du Kiang-si, dans le

sud-ouest, et firent des progrès effrayants; ils se
rassasièrent de carnage, commirent toutes sortes
de spoliations; ils emmenèrent les femmes
et les soumirent aux plus infâmes traitements. Les vrais rebelles, maîtres alors du
Kiang-si, mirent fin à toutes ces atrocités et soumirent ces barbares à leurs lois et à leur discipline.
Cette année, au mois d'août, c'est la province
du Fou-kioe qui, à son tour, vomit des brigands sur notre Kiang-si : ils semblent n'avoir
d'autre but que de commettre des cruautés. Ils
tombent d'abord sur la ville de Kouang-tch'ang
oi ils exercent leurs ravages, et passent aussitôt
à la ville de Nan-fong. On veut les repousser.
Les mandarins et les soldats avaient exigé des
habitants deux membres de chaque famille pour
lancer, du haut des murs, des pierres et autres
projectiles contre les insurgés. Hélas ! la ville
fut prise, et elle a payé ces coups de pierres par
le massacre général de tous ceux qui n'ont pas
pu se sauver : en trois heures, 5000 individus
furent horriblement mutilés; l'incendie de la
ville et les spoliations de tout genre suivirent
immédiatement. Ceci arrivait le 22 août. Le 23,
les brigands quittent la ville et se répandent

dans les campagnes :ils saisissent tous ceux qu'ils
rencontrent, les couvrent d'un habit qui porte les
livrées de l'insurrection, et les forcent ainsi à être
des leurs. Chaque brigand en tient de la sorte
quatre ou cinq sous sa main. Si quelqu'un de ces
brigands improvisés cesse de marcher, soit par
lassitude, soit par tout autre motif, il est jeté
aussitôt dans le champ qui borde le chemin et
massacré sans miséricorde. Mais voyez jusqu'où
ces harbares portent la fureur. Quand ils ont dépouillé autant de gens qu'ils ont pu, ils entassent le butin dans un endroit,.prennent ce qui
leur convient et détruisent le reste, pour que
rien ne puisse servir à ceux que leur glaive a
épargnés. Ainsi tous leurs efforts ne tendent
qu'à ôter la vie et tous movens de subsistance
à un peuple inolffensif, qui ne leur a jamais fait
le moindre mal. Après avoir ravagé toutes les
campagnes de Nan-fong, en trainant des milliers de victimes, ils tombent sur la ville de Singtching , de l'arrondissement de Kien-tchangfou, puis sur Lou-ki. Si leur massacre fut moins
considérable, c'est que les peuples avaient pris
la fuite. De là ils courent à Kouei-khi, où ils
massacrent 5000 soldats impériaux, et montent
sur Kouang-sin-fou. Ils en ont été repoussés,

dit-on, par des troupes venues du Tche-kiang, et
ils se sont enfuis du côté de lao-tcheou-fou. Nous
ignorons aujourd'hui ce qu'ils sont devenus.
Mais le plus extraordinaire, et peut-être le plus
déplorable de tous ces faits, c'est celui dont
est témoin la ville de Nan-khang, ville du troisième ordre, au sud-ouest de la province, et à
l'ouest de la grande ville de Kan-tcheou. Nankhang a pour mandarin un nommé Tcheou, célèbre déjà par d'affreuses exécutions d'un parti de
révoltés vaincus. Anthropophage cruel, il fait
habituellement son régal de coeurs et de foies
d'hommes. Sa réputation est telle que les rebelles auraient dit : Si le Kiang-si avait trois
Tcheou, nous ne pourrions jamais en venir à
bout. Ce mandarin, voyant lesrebelles multiplier
leurs progrès, a voulu à toute force leur résister jusqu'à la mort. 11 donna des ordres, dans
toutes les campagnes soumises à sa juridiction,
pour que, dans chaque village, chaque famille
se fournit de canons et d'armes. Malgré ces
précautions, il se forma dans ses campagnes
mêmes un corps d'insurgés composé des gens
du pays. Les nouveaux révoltés, comprenant
quel redoutable ennemi ils avaient en tête,
n'oublièrent rien pour se fortifier et augmenter
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leur nombre. Aussitôt ils appellent les brigands de
Canton à leur secours, ils parcourent les campagnes, entrent dans les maisons, et exhortent
ou forcent les gens à se lier entre eux par des
serments inviolables. En voici la cérémonie. Un
chef des assermentés s'asseoit sur une chaise
placée sur une table, entre deux cierges allumés.
Il questionne en ces termes le nouveau candidat
pour la Société : « Que

cherches - tu ? -

" Dei Frères. - As-tu père et mère ? -

Oui,

a ou non. - Quel est le plus proche en paa renté, d'un père, d'une mère, ou d'un Frère de
a la Société?-Un Frère de la Société: que mon

a père et ma mère meurent, soit; mais je ne
" souffrirai jamais qu'un Frère de la Société
" périsse.-Si un Frère de la Société se trouve en
» danger, iras-tu à son secours ? -

Oui, je le

" jure.» Alorsle candidat se prosterne: puisil passe
sous la table, se perce le doigt pour en tirer du
sang et mêle ce sang dans de l'eau ou du vin,
qu'il boit ensuite pour confirmer son serment et
le rendre à jamais irrévocable.
Deux partis étant formés, il se livra un
combat où les insurgés furent vaincus. Les Cantonnais les abandonnèrent à leur mauvaise fortune, et un certain nombre d'entre eux se ran-

gèrent du côté de leur ennemi. Cependant le
chef des insurgés, avec ceux qui lui sont restés
fidèles, occupe encore de vastes terrains, c'est-

à-dire la partie estde la ville jusqu'à Kan-tcheou.
Le mandarin Tcheou est maître dela partie ouest.
Ce qui excite l'ardeur des deux partis, c'est que
Tcheou apromisde donner aux babitantsde l'ouest
les terres, rivières, maisons, en un mot toutes
les possessions des habitants de l'est. La rapacité
chinoise a beau jeu; aussi non-seulement les hommes, mais les femmes mêmes, cachées sous des
costumes d'hommes, sont soldats. Les terres restentabandonnées; pas de récolte cette année, car
personne pour les soigner ; autant d'hommes
autant de soldats. Telle est la position de Nankhang et des terres qui en dépendent. Une question si terriblement engagée ne peut se terminer que par de grands malheurs. Ainsi l'anarchie, les massacres, les incendies, rextinctioa
du commerce, les spoliations..., aucune sécurité
pour personne. Voilà, monsieur et très-honoré
Père, les maux qui pèsent sur notre province.
Punition visible de Dieu ! Et les choses sont
sans espoir de changement favorable. Les coeurs
s'enveniment. Le Chinois ne connait que la
vengeance. Malheur au vaincu ! Du reste, le

Kiang-si mérite ces fléaux : il est trop coupable en
cul e diabolique, en injustices et en infanticides.
Il nous semble à tous que ces maux ne
peuvent que s'accroître, que le Kiang-si périra,
que la Chine entière périra, si les Européens ne
viennent pas la délivrer. C'est humainement parlant que j'émets cette idée. Pour le missionnaire,
son premier mot sera toujours : Bouun est
confidere in Domino quam confidere in homime.
Vous pouvez juger d'après tout ceci quels
dangers courent vos enfants du Kiang-si. Malheur à eux si leur confiance au Père céleste,
à Marie immaculée, à saint Vincent, n'est pas
en raison de leurs périls! Aussi le premier motif
de ce long récit, monsieur et très-honoré Père,
est de demander le secours spécial de vos
prières et de celles de nos confrères. Nous les
demandons avec les plus grandes instances possibles. Elles nous aideront à voir le Père de
miséricorde ne frappant si rudement d'une
main, que pour faire descendre, de l'autre,
l'abondance de ses miséricordes : voilà ce qui
me fait réjouir d'avoir été appelé à travailler
dans cette province. Mes Confrères sont parfaitement contents de leur vocation, pour le
même motif.
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A la veille de si grands combats, nous sommes
heureux de nous jeter à vos pieds en esprit,
pour obtenir une bonne bénédiction. Dans cet
espoir, je suis avec le plus profond respect,
monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant
serviteur et fils,
ANOT,

i. p.

c. m.

Mes très-humbles hommages à MM. les Assistants et à tous les Confrères de la Maison de Paris.

Lettre de M. GLau a M. GUIEray,

à

Atig-po.

KioU-tou, Il juin 1858.

MoNSIEUn

La grâce de

Er TRBS-CHER CONFRBÈE,

NotreSeigneur soit avec nous
pour jamais.

Je vous écris à la hâte ces quelques lignes
pour vous donner connaissance de nos tribulations. C'est le 2 juin dernier que la tourmente
révolutionnaire est venue fondre sur nous tout à

fait à l'improviste. Depuis plusieurs jours , il est
vrai, nous entendions dire que les satellites
s'approchaient peu à peu de Fou-tchou à Kientchung; mais ne les sachant pas encore si près
de nous, nous étions loin de nous attendre
pour le moment à ce qui est arrivé. Les jours
précédents, tout le pays était encore rempli

de si-pins, et il n'y avait que quelques
heuies qu'ils avaient quitté Kiou-tou , lorsqu'arrivèrent les mandarins. A peu près vers
huit heures du matin, nous nous promenions
dans le jardin, nous félicitant d'être eufin délivrés pour quelque temps de ces brigands de.Cantonnais, qui nous avaient occasionné tant de tracas, lorsque tout à coup on nous annonce l'arrivée
des kouan-pins. Je n'eus pas plutôt détourné
la tète que j'en vis effectivement une bande immense se diriger sur notre séminaire, avec des
manifestations qui n'indiquaient rien de rassurant. C'était pour nous un devoir de nous
tenir sur nos gardes. Mgr Danicourt avait
déjà pris la fuite et était allé se retirer derrière une colline voisine. Moi je tâche de
calmer un peu les élèves épouvantés; puis je
monte dans ma chambre, et je me jette aux
pieds de la sainte Vierge, pour la prier de
conjurer l'orage. Au même instant, les portes
du séminaire s'uuvrent avec fracas, et des bandes
de satellites, accompagnées d'un grand nombre
de gens du peuple, tous portant des armes,
ont bientôt envahi toute la maison en poussant des cris sauvages. Aussitôt commence le
pillage. Vous montrer les portes de la chapelle
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brisées, l'autel renversé , les tableaux-sentences
déchirés, les linges sacrés foulés aux pieds
et enlevés, les ornements horriblement chiffonnés et servant de jouets à ces bandits, la
statue de l'Enfant Jésus, que Monseigneur
avait apportée de Ning-po, l'an dernier,
décapitée et mise en morceaux: c'est vous dire
que rien n'est resté intact et que les objets du
culte sont devenus presque tous la proie de
ces bandits. Cependant, par une protection providentielle, les vases sacrés leur ont échappé.
Au réfectoire, couverts, vaisselle, tout disparait en un clin d'oeil. Après avoir tout saccagé au rez-de-chaussée, ils montent à l'étage
supérieur , dépouillent presque tous les lits
des dortoirs, entrent dans nos chambres et
y prennent ce que bon leur semble; personne
iie pouvant ouvrir la bouche sans voir le
sabre levé sur sa tète, ou sans entendre une
menace de mort. Dans ma chambre, ils ont
emporté presque tout le linge et les vêtements
que je pouvais avoir, ne me laissant que les
livres. Les objets européens étaient surtout
recherchés par eux avec une avidité sans
égale.
Et nous, que sommes-nous devenus au
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milieu d'une telle échauffourée ? Pendant tout
le temps du pillage, j'avais beau m'informer
de ce qu'était devenu Mgr Danicourt, on me
répondait toujours : «Je n'en sais rien ; je ne
l'ai pas vu. »
Il parait que dès le commencement il fut
saisi dans sa retraite par quelques satellites,
qui le conduisirent devant le mandarin, où il
fut traité de la manière la plus brutale.
Emmené à plus de trois lieues d'ici, sous un
soleil brûlant, il fut dépouillé de ses habits,
tiré par les cheveux, jeté en prison, mis aux fers
et chargé de toutes sortes d'injures. Cependant
le lendemain il fut relâché, grâce à l'arrivée
d'une bande de si-pins qui jeta l'épouvante
parmi les satellites. Du reste Sa Grandeur vous
racontera elle-même toutes les avanies auxquelles elle a été en butte.
Pour moi , je suis resté au séminaire
pendant tout le pillage, essayant en vain de
rattraper ou de faire rattraper quelque chose
des mains des bandits. J'ai tout vu, tout remarqué. Au commencement, personne ne faisait attention à moi; mais vers la fin, pendant que j'étais avec le P. Fong dans le
dortoir des élèves, voici qu'un grand gaillard

armé jusqu'aux dents me saisit par le bras
et me fait descendre l'escalier un peu plus vite
que je ne l'aurais voulu. Pensant alors que les
choses pouvaient tourner mal à mon endroit,
je crus prudent de me retirer dans l'une des
salles des élèves, ne voyant pas alors d'autre
lieu de refuge. Un mauvais drôle vint immédiatement m'en chasser; et à la porte je
me vois entouré par cinq ou six satellites,
qui dirigent contre moi les pointes de leurs
armes, en criant que j'étais un rouge et que
je devais mourir. Heureusement un brave
païen qui se trouvait là m'arracha à leurs
mains, en me faisant signe de fuir au plus
vite. Vous pensez bien qu'il ne fallut pas me
le dire deux fois. Je vais d'abord me réfugier dans notre ancienne chapelle, et je me
jette dans le lit de notre vieux docteur; mais
un chrétien, ne me trouvant pas assez en sûreté, me fit descendre chez lui et m'enfonça
dans un réduit obscur, où je faillis néanmoins
être pris de nouveau. Cependant le calme
s'étant peu à peu rétabli, je revins vers midi
au séminaire, où je trouvai tout dans l'état
le plus déplorable; malgré les menaces d'incendie, la maison était encore debout, mais

nue et dévastée. Immédiatement nous nous
réunimes pour envoyer une députation de
chrétiens tenter la délivrance de Monseigneur.
Depuis cette époque, notre situation est bien
misérable, car nousne savons que devenir, ne connaissant point les dispositions futures des mandarins à notre égard. Fuir, c'est impossible,
toutes les voies étant fermées; nous tenir cachés chez les chrétiens, en nous résignant aux
dispositions de la Providence pour l'avenir,
c'est ce qui nous parait le plus convenable
pour le moment. Nous autres Européens nous
ne pouvons rester prudemment au séminaire:
ce serait nous exposer à tomber de nouveau
entre les griffes des mandarins, qui y sont déjà
venus deux fois depuis le pillage. Jugez maintenant si nous avons besoin de prières. Encore si j'avais un peu de santé pour supporter de telles tribulations; mais outre la fatigue et le malaise habituel , je suis presque
tous les jours visité par une fièvre qui me
brûle tout le corps et à laquelle je ne puis
rien opposer.
Mille choses de ma part aux confrères et aux
Sours.

536

Nous sommes sans nouvelles de M. Rouger,
éloigné de nous de près de huit lieues. On dit
qu'il a été pris par les si-pins, puis 'délivré.
Je ne vous ai rien dit des motifs du pillage:
cela regarde la partie politique, dont Monseigneur s'est chargé.
Veuillez prier et faire prier pour nous.
Votre tout dévoué en Jésus-Christ.
J. B. GLAu,
i. p. d. i. m.

Lettre de Mgr DANICOURT, Vicaire apostolique du
Kiang-si, à MM. AIMERI et GUIERRI, prêtresde

la Mission à Ning-pd.
Kion-tou, le 10 juin 1858.
-MESSIEURS ET BIEN CHERS CONFRERES,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Je désire beaucoup que cette lettre vous arrive promptement. Elle vous fera connaitre notre position au Kiang-si, et elle vous rassurera
sur notre compte. Nous venons de passer, il
est vrai, par bien des dangers et par bien des
épreuves, mais le Seigneur nous a protégés
d'une manière frappante, pour ne pas dire miraculeuse.
Le Séminaire vient d'être pillé par les kouanping, et nous n'avons perdu que des habits, du
linge et de vieux ornements; le reste, heureuxxIII.
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seinent, était caché depuis longtemps. Plusieurs d'entre nous ont couru de grands dangers; toutefois, grâce à la protection de Marie
immaculée, nous sommes tous sur pied et assez
bien portants, quoique nous ressentions encore
les fatigues occasionnées par la tourmente de la
semaine dernière. M. Glau vous avant donné
les détails sur le sac du Séminaire de Kiou-tou,
je me bornerai à relater les événements qui suivirent. M. Glau, averti par un excellent catéchumène, ancien employé du tribunal de
Kien-tchang, qu'il pouvait se compromettre,
descendit, et alla se cacher chez le catechiste
Yeou-li-chou. Quant à moi, comme je suis facile à reconnaitre, je me suis éloigné de la
foule et je me suis tenu, tantôt avec les jeunes
élèves dans le jardin, tantôt derrière la petite
colline attenante au Séminaire. Les élèves
mniinformèrent que tout était dévasté, et qu'on
n'était pas encore descendu pour prier les officiers de faire cesser le brigandage. Je me décidai alors à me rendre moi-même auprès des
chefs. Mais avant d'être arrivé aux maisons
des chrétiens, je fus reconnu par un ancien
si-pin, qui avait tourui casaque et qui était
auparavant venu au Séminaire. Cet houme

s'écria en m'apercevant : « Voici le chef des
» tchang-mar, le chef des voleurs et des bri" gands! » Aussitôt deux satellites tombent sur
moi; l'un me saisit par les cheveux, l'autre
par les habits, et de suite ordre est donné de
me conduire a la pagode de Ou-li-tien, pour y
être exécuté.
M. Yuen, qui était descendu pour le mêime
motif que moi, fut pris et livré à un satellite,
qui s'empressa aussi de le conduire à Ou-li-tien,
à une demi-lieue de Kiou-tou. Mon arrestation
et celle de M. Yuen, avec le bruit de mort qui,
dès notre départ, courait sur notre compte, jetèrent la consternation parmi les Confrères, parmi les élèves et parmi les chrétiens de Kioutou. Sur la route, mes satellites me poussaient
rudement; ils vomissaient contre moi toute
sorte d'imprécations; souvent aussi je voyais
leurs sabres levés sur ma tète. Je me préparais
à la morL Arrivé à la pagode de Ou-li-tien,
où les satellites me poussèrent avec violence,
j'y trouvai, contre mon attente, des défenseurs
zélés, deux aeembres de la famille Chen. Ils
protestèrent de mon innocence et de celle de
M. Yuen devant ces hommes avides de sang.
Toutefois, au heu de nous renvoyer, ordre fut

donné de nous conduire à trois lieues de là,
dans un village appelé Li ng-fang, dans la famille
Ouang, où le Fou-yé-oui avait son tribunal. Sur
cette route, nous eûmes beaucoup à souffrir de
la part des satellites: ils nous poussaient à chaque instant pour nous faire hâter notre marche,
bien que des difficultés insurmontables nous
en rendissent tout à fait incapables. A quelque
distance de Ou-li-tien, les satellites nous enlevèrent notre long habit; ils me prirent aussi
mon anneau et ma tabatière. Quand nous passions dans les villages, les satellites multipliaient
contre nous les injures et les calomnies les plus
indignes. Enfin nous arrivàmes dans la famille
Ouang, à Ling-fang. Alors on nous attacha tous
les deux avec une corde, dont le bout était lié
à une chaise. Un satellite, pour nous extorquer
de l'argent, voulut encore nous meltre les chaînes au cou; mais un petit mandarin et le
père de famille s'y opposèrent. Cependant, au
bout d'une heure, on nous enchaina tous les
deux, et on nous dirigea vers une salle supérieure, où le Fou-yé-oui tenait ses %ances. Avant
d'y être introduits, nous dûmes rester dans
un passage très-étroit, loin de la vue du Fou-yé,
exposés au soleil durant près de trois heures,

entre nos satellites armés de sabres. Nous
avions à la main la chaîne à laquelle on nous
avait attachés, et nos hommes attendaient toujours, en nous serrant de plus près, que nous
leur donnassions de l'argent, objet constant de
leurs convoitises; mais on nous avait tout enlevé : pas une sapèque ne nous restait. Presque
tous nos vêtements même nous avaient été ravis : nous participions au dépouillement et à la
pauvreté de Jésus-Christ.
La rapacité chinoise est aussi aveugle qu'elle
est cruelle. Dans le but de nous extorquer quelque chose, un individu vint nous lier les mains
derrière le dos avec une corde; et il serra tellement les miennes, qu'au bout d'une demi-heure
elles étaient engourdies par la douleur et dures
comme du bois; mais je souffrais beaucoup aux
poignets. Ce supplice dura deux heures. Je les
priai de relâcher les cordes. Comme ils voyaient
que nous n'avions point d'argent à leur donner,
ils nous les ôtèrent. Mais, à peine déliés, nous
vîmes ces hommes avides nous arracher nos bas
et les emporter. On nous avait déjà enlevé nos
souliers, peu après notre arrivée dans la famille
Ouang. C'est dans cet état que, la chaiîne au cou,
nous comparûmes devant le Fou-yé-oui. Trois

prévenus furent jugés avant nous, et l'un d'eux
fut décapité le lendemain. Nous fûmes appelés
ensuite, et on nous fit mettre à genoux devant
notre juge. Mais nous nous aperçûmes bientôt,
à la manière douce avec laquelle il nous reçut,
qu'il n'était pour rien dans les traitements indignes que nous avions subis de la part des
satellites. Sur son ordre, nous nous levâmes
aussitôt, et il interrogea en peu de mots
M. Yuen. Pour moi, il m'adressa plusieurs
questions : quels étaient mon nom, mon âge,
ma patrie; depuis combien de temps j'étais
en Chine, et en particulier au Kiang-si, et ce
que j'y faisais. Je répondis franchement et sans
déguisement à toutes ces interrogations, et le
scribe prit note de mes réponses. Enfin on nous
ôta les chaines, et on nous permit de nous asseoir. Vers cinq heures du soir, le chef de famille nous invita à descendre pour prendre
quelque chose. Après le repas, auquel M. Yuen
ne put toucher, vu son extrême fatigue, nous
remontâmes pour voir le Fou-yé-yao, devant
lequel nous avions été menés dans la pagode
&d Ou-li-lien, et qui venait pour traiter l'affaire
d'argent, avant de nous mettre en liberté. Ce
yao est un homme riche de l'arrondissement de

Koui-ki-shieu, qui, pour acquérir de l'honneur,
et obtenir quelque bouton distingué, avait levé
et payé de son argent environ trois mille shiangyong, qu'il avait conduits vers Kin-ki-shieu.
C'est un partisan passionné de Confucius, et, en
conséquence, l'ennemi des chrétiens : nous le
vîmes du reste bien clairement dans les paroles
qu'il proféra contre la religion. Nous le conjurâmes, comme nous l'avions déjà fait auprès
du Fou-yé-oui, de permettre, au moins à Fun
de nous, de retourner à Kiou-tou pour rassurer
les Confrères, les élèves et les chrétiens, que
nous savions être dans une mortelle inquiétude
à notre sujet. Il s'y refusa, disant que le lendemain il viendrait de Kiou-tou des gens qui
répondraient pour nous. Nous allâmes donc nous
coucher, très-tristes; mais Dieu nous vint
bientôt en aide. Vers minuit, on avertit le Fouyé-oui que les si-pins approchaient, et qu'ils
avaient taillé en pièces, dans la journée, plus
de deux cents kouang-pius. En effet, vers cinq
heures du matin, le bruit court que des masses
de si-pins paraissent dans les environs. La
terreur se répand dans le village : chacun se
dispose à chercher son salut dans la fuite.
Plusieurs chrétiens de Kiou-tou, après avoir
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erré toute la nuit, pour éviter la rencontre des
si-pins, venaient d'arriver, et s'étaient portés
caution pour nous devant Oui. Celui-ci, craignant pour lui-même, nous mit en liberté. Nous
descendimes en toute hâte avec les braves chrétiens de Kiou-tou: car les cris d'alarme se faisaieit de plus en plus entendre. Grâce à la
bonté de la famille Ouang, un passage commode nous fut ouvert. Nous traversâmes à
grands pas la moitié du village, puis je montai
sur la chaise du brave catéchumène Tching;
et, dans la compagnie de M. Yuen et des.chrétiens, nous primes la route de Kiou-tou, où
nous arrivâmes vers les deux heures de l'aprèsmidi. Notre retour si prompt à Kiou-tou causa
une joie indicible aux Confrères, aux élèves
et à tous les chrétiens, que notre enlèvement
avait jetés dans la consternation.
Je suis persuadé que, sans l'approche des sipins, nous serions restés longtemps à Ling-fang,
et qu'on ne nous aurait relâchés qu'après avoir
reçu une forte somme d'argent. Le Fou-yé-yao
revint le jour même ou le lendemain à Lingfang ; et, ne nous voyant pas, il demanda ce
que nous étions devenus. On lui répondit qu'on
nous avait renvoyés. Il s'en plaignit en termes

amers au Fou-yé-oui, qui lui répondit sur le
même ton, et lui dit : « C'est moi qui les ai
pris, c'est moi qui les ai renvoyés, et pour de
bonnes raisons : d'abord, à cause du danger
pressant où nous étions; ensuite, parce qu'on
a répondu pour eux. - Tu ne les aurais pas
mis en liberté, ajouta Yao, si tu n'avais recu
de l'argent d'eux. » Oui, furieux de cette calomnie, lui reprocha sa làcheté des jours précédents, de n'avoir pas voulu, avec les trois
mille hommes qu'il avait sous ses ordres, aller
à la rencontre des si-pins: puis il courut l'accuser devant le mandarin Tieu-de-Lou-ki-thieu.
Yao fut pris immédiatement, et renvoyé dans
son pals.
Le vendredi, 4 juin, après avoir dit la messe,
nous nous occupions de mettre en lieu de
sireté plusieurs objets qui avaient échappé à la
rapacité des kouan-pins. Tout à coup nous entendons crier : « Les si-pins au drapeau noir!
les si-pins au drapeau noir ! » La terreur se
répand à Kiou-tou et dans le Séminaire; car
on pensait qu'ils venaient mettre tout à feu et
à sang. Il n'en fut rien pourtant. Dès le lendemain matin, on les vit sortir de Kiou-tou, au
même instant où leurs camarades évacuaient

en masse Kien-tchalnig-fou, pour se diriger vers
le Fo-kien, et de là rentrer dans le Kouangtong.
C'est l'unique fois que les si-pins aient logé
(dans le Séminaire (en chinois Ta-kouan). Les
chefs l'avaient toujours défendu, disant qu'ils
ne voulaient pas souffrir de Ta-kouan dans les
Tien-tchou-tang, du moins connus comme tels.
Ces si-pins étaient à peine sortis de Kiou-tou
que nous quittâmes aussi le séminaire pour nous
disperser de côté et d'autre; car non-seulement
nous ignorions l'évacuation de Kien - schang ,
mais encore tout le monde disait que les sipins et les kouan-pins allaient se battre à Kioutou même et dans les environs.
M. Fong se sauva dans le village de Sui-kia
avec les élèves de Ning - pô. Je pris ceux de
Nan-fong, et je me retirai avec M. Yuen dans
le village de Teny-kia, à une demi-lieue sud
de Kiou-tou. MM. Glau et Pé, avec le reste des
élèves, essayèrent, mais en vain, de se rendre
dans le Pa-tou. Après avoir erré à travers les
montagnes, ils furent obligés, les uns, de rentrer
au séminaire, les autres, de se réfugier chez les
chrétiens de Kiou-lou.
Le samedi, 5 juin, avant appris le départ des

si-pins de Kien-tchang, et prévoyant que les
Kouaii-pins ne tarderaient pas à passer par
Kiou-tou, j'ai fait avertir les Confrères et les
élèves de retourner tous au Séminaire. Je pensais
que M. Glau et moi nous ne devions pas y
rentrer encore. Les 6, 7 et 8 juin, le peuple se
leva en masse, et s'arma de toutes sortes d'instruments pour courir après les si-pins, qui
s'étaient dispersés, ou qui ne s étaient pas réunis
au corps d'armée en retraite.
On en prit un grand nombre. On épargna
oeux qui avaient été si-pins par force. Quant aux
autres, ils n'étaient pas plutôt pris qu'on leur
coupait la tête sans aucune forme de procès.
Ie rentrai, tout fatigué, au Séminaire, le mercredi 9 juin, et j'appris que la veille on y avait
logé une vingtaine de kouan -pins : ils se
sont très-bien conduits. L'officier supérieur (son
nom est Tching), homme d'un mérite distingué
et d'une grande modestie, est venu voir le
Séminaire. Il en avait entendu longuement parler par un excellent chrétien, son ami et son
voisin, à Chien-tsien. C'est le père d'Anna Teng,
qui est restée un an chez nos Soeurs de Ningpô. Nos Confrères, MM. Pé, Fang, Yuen et tous
les élèves vinrent lui faire, au réfectoire, un

ko-léou solennel dont il fut enchanté : il le
leur rendit avec cordialité. En se retirant il
donna ses ordres pour qu'on ne fit point de
bruit dans le Séminaire, disant que c'était un
lieu saint, qu'il fallait environner de respect.
Puis il nous laissa, écrite de sa main et munie
de son sceau, une pièce qui peut nous être
très-utile dans les circonstances où nous nous
trouvons. Quelle différence entre les kouanpins eux-mêmes! les uns nous pillent, tandis
que les autres nous protégent.
La Chine est le pays des cris d'alarme et des
paniques. Tout le monde ici est démoralisé,
et j'avoue qu'il faut avoir une bonne dose de
patience et de sang-froid pour ne pas perdre
la carte dans ces terribles circonstances. Pendant le mois de mai, j'avais un pressentiment
de ce que nous avons souffert; mais j'ai la
ferme confiance que le danger est passé pour
nous, et que dorénavant tout se réduira à
donner quelques sapèques.
Cependant Fiat voluntas Dei! Gloire et honneur à Marie immaculée , à saint Joseph , à
saint Vincent et aux Anges Gardiens pour la
protection dont nous sommes entourés à Kiouo-u !

M. Anot est avec M. Hon dans la partie
sud du Kiang-si. MM. Lu et Yéou doivent être
encore à King-tè-tching, à moins qu'ils ne soient
descendus dans le Kouang-sin-foiu. M. Rouger
est caché chez les chrétiens de Ma-yuen, à six
lieues ouest d'ici; et moi je dois rester en
permanence pendant quelque temps. Les sipins ne sont pas encore entrés tous dans le
Fo-kien; il y en a une foule dans les arrondissements de Nan-fong et de Sin-tclteng.
On dit ici que 'Y-ouangest à Kin-hoa-fbu,
et Lan-ki dans le Tche-kiang. Cette province,
si encroûtée dans les superstitions, aura aussi,
je pense, sa grande part des châtiments qui
pèsent sur la Chine.
Si vous ne l'avez pas appris par une autre
voie, je vous annonce qu'à l'exception de l'argent et de douze bouteilles de vin, tout ce
que vous avez confié aux courriers Maolo-sin
et Lo-sse-fou a été pillé à Kouan -tien,
près Koui - ki, par les soldats de Y- ouang.

L'argent, d'abord descendu dans un puits profond, en a été retiré, et enfoui dans la terre,
partie à Kouan - tien, partie à Kang- pel.
Tout le monde ici, et Confrères et élèves,
vous salue dans le Seigneur, et se recom-
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mande beaucoup à vos prières et à celles de
nos bonnes Soeurs. Croyez-moi à jamais, dans
le Seigneur,
Messieurs et bien chers Confrères, votre tout
dévoué,

t F.-X. Dimcouar,
Év. crAnt., Vie. ap. du Kiang-si.

Lettre de M. GLAu à M. GUIERRI, à Ning-pô.

Kang-pé, 1i juillet i858.

MONSIEUR ET TRBS-CHER CONFRBEE,

La grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christsuit avec
nous pour jamais.

Avant de partir de Kiou-tou, je vous avais
écrit une longue lettre dans laquelle je vous
détaillais nos derniers événements; mais j'ai
beau feuilleter et refeuilleter mon carton, je ne
trouve plus cette lettre : probablement que je
l'aurai oubliée à Kiou-tou. Il faudra donc
vous contenter de ce court résumé, car le
temps me manque pour vous écrire bien au
long; en outre, le courrier veut partir pour
Neu-san à l'heure même; je ne sais s'il pourra
trouver quelque occasion pour vous faire parvenir ces dépèches.

Voici le résumé de nos événements depuis
l'époque de ma dernière lettre. Après être restés cachés chez les chrétiens, Monseigneur et
moi, pendant environ dix ou douze jours, nous
sommes revenus au Séminaire; et, après quelques petites nouvelles alertes, les choses se sont
rétablies sur leur ancien pied. Mais voici une circonstance qui a dépassé toutes nos prévisions et
dissipé une partie de nos alarmes. Grâces en soient
rendues à l'aimable Providence qui, après nos
tribulations, veut peut-être nous accorder un peu
de paix et de sécurité Imaginez-vous que, le 30
juin dernier,les mandarins de Kien-tchang-fou, le
mandarin civil accompagné d'un mandarin militaire et d'une suite assez nombreuse, sontvenus
visiter le Séminaire, et se sont montrés très-favorables à notre égard. Monseigneur est allé les
recevoir en grande cérémonie, et nous leur
avons fait une petite fête. Tout s'est très-bien
passé; et, à la fin, ces Messieurs ont poussé
la politesse jusqu'à nous accorder un pin-kin et
un pou-pian. Ainsi, dans ce district de Kientclihaniig-fou, nous voilà pour le moment à l'abri
des vexations des satellites. Ces mandarins savent très-bien que nous sommes Européens et
Français, mais ils ne font guère plus attention

à cela. Le mandarin militaire disait aux confrères chinois : « Je connais bien la loi qui dé" fend aux Européens l'entrée de l'empire,
» mais cela s'entend lorsqu'ils conservent leur
» costume européen; car, s'ils ont des habits
" chinois, alors il n'y a plus de difficulté. » En
voilà un bon interprète des lois! plût au ciel
qu'il y en eût beaucoup de semblables, pour la
tranquillité des Missionnaires qui sont à l'intérieur !
Cependant nous redoutons toujours le retour
des si-pins, qui sont encore assez près de nous
dans le Fo-kien : on s'attend généralement à
les voir revenir vers la huitième ou la neuvième
lune. Dieu nous préserve d'un tel malheur!
car ce serait alors le comble de la misère. Pour
le moment, dans nos districts de Kien-tchang,
Fou-tchou, Kouang-sin, tout est dans une tranquillité parfaite ; les routes sont couvertes de
voyageurs, et le commerce reprend comme de
plus belle Dernièrement, sur la route de Kioutou à Kang-pé, j'ai rencontré plusieurs milliers
d'individus; je suis même passé ostensiblement
sous la barbe d'une troupe de kouang-pins personne ne m'a rien dit, on n'a pas même fait
attention à moi. Pendant que nous nous repo1xiii.
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sions dans un liang-ting, est arrivé le Fou-yne
de Kin-ki-shien, et certainement il a bien pu
me remarquer, car alors j'étais descendu de
ma chaise et j'étais assis sur un banc de pierre.
U m'a paru un fort bonuète homme, il a causé
avec beaucoup d'individus qui se trouvaient
dans ce liang-ting, sans paraitre offusqué de
mes yeux européens. Du reste, tous les Chinois
me prennent pour un fumeur d'opium, et puis
c'est fini, je passe en paix.
Et votre Tche-kiang que %a-t-il devenir sous
la domination de l'armée d'I-wang? Cependant
je présume qu'à Ning- p vous n'avez rien à
craindre.
Mille choses de ma part aux Confrères et aux
Soeurs.
Veuillez prier et faire prier pour nous.
Votre tout dévoué en J.-C.,
J.-B. GLAU,

i. p. d. 1. m.

Lettre de M. RouGEa à M. CHINCHON, Directeur

du Séminaire interne, à Paris.
Kiang-si-kiou-tou, 17 juin 1858.

MONSIEUR ET TRÈS-HONOBÉ DIRECTEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
B y a bien longtemps que je vous ai
écrit, et encore bien plus longtemps que je n'ai
pas eu l'avantage de recevoir de vous le moindre
petit mot. Je suppose quelqu'une de vos lettres
perdue en route, et c'est pourquoi je prends la
liberté de vous écrire celle - ci. Nous avons
si grand besoin, pour nous refaire un peu,
denous reporter le plus souvent possible à cette
chère Maison mère dont nous sommes séparés
pour jamais !
Nous venons de célébrer le jour anniversaire
de la mort de notre cher confrère M. Montels,
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tué, l'année dernière, à pareille époque, par les
mandarins. Cette année, le bon Dieu ne nous
a pas encore demandé de pareils sacrifices :
qu'arrivera-t-il plus tard ? nous l'ignorons. Rien
de bien certain pour le moment sur noire
compte. Nous n'avons qu'à laisser au Maître
de la vigne le soin de disposer à son gré de
chacun des ouvriers qu'il a appelés à faire son
ouvre. D'ailleurs, sans nous mettre en peine
de l'avenir, nous avons de quoi acquérir de la
patience et des mérites, avec les seules épreuves
de chaque jour. Ah ! très-cher Directeur, que
d'événements! que de misères tout autour de
nous, et même chez nous! C'est pour le coup
que nous avons sujet de répéter en toute vérité
et justice : Misericordice Donini, quia non sumus consumpti! J'étais occupé à faire mission
dans les montagnes du district de Kien-tchanqgfou, lorsqu'à la fin de mai et au commencement de juin, ont éclaté tout à coup les dernières crises de la révolution, dans cette partie
du Kiang-si. Les forces de la rébellion, il est
vrai, s'y affaiblissaient de jour en jour, mais
personne ne pouvait en supposer la fin si prochaine. Aujourd'hui plus de si-pins, plus un
seul si-pin dans le voisinage de notre Sémi-

naire, et même depuis la capitale de la province du Kiang-si jusqu'au Tché-kiang. Mais
hélas ! avant de se retirer du milieu de nous, ou
plutôt, avant d'en être chassés l'épée dans les reins,
que de nouveaux massacres, que de nouveaux
incendies, que de nouvelles abominations! La
seule pensée de ce que j'ai vu de mes propres
yeux ou entendu de mes propres oreilles suffit
pour me faire dresser les cheveux sur la tête.
La débâcle commença par Fou-tcheou-fou,
où les si-pins cantonnais avaient bâti un magnifique palais pour I-ouang. Celui-ci, ne s'accordant
pas avec eux, ne voulut point l'habiter: il
se retira avec une armée, dit-on, d'environ
100,000 hommes, sur le territoire du Tchékiang, après avoir traversé tout le reste de notre mission. Forts de la division de leurs adversaires, les impériaux, de concert avec les
populations, entourèrent bientôt la ville de trois
côtés, et parvinrent, à force d'adresse, à entamer des intelligences secrètes avec ceux des
soldats si-pins qui avaient été recrutés , de
gré ou de force, dans le pays même. A l'insu
des véritables si-pins cantonnais, on leur introduisit dans la ville tous les habits nécessaires
pour reprendre, à jour fixé, le costume du

simple peuple, faire ainsi leur jonction avec
l'armée assiégeante, et exterminer les assiégés.
La conspiration était bien organisée; mais elle
échoua complètement, par la faute des kouangpins, qu'une simple pluie empêcha de se rendre au poste : cette làcheté coûta la vie à tous
les conspirateurs de l'intérieur. L'un d'eux ayant
paru imprudemment dans la rue avec son nouveau costume, éveilla les soupçons des Cantonnais, qui, sur-le-champ, tirent des perquisitions
dans sa demeure et dans celle de tous ses compatriotes. La trame ourdie dans le secret était
découverte : et, à l'instant même, on massacra
sans rémission tous les malheureux si-pins kiangsinois, au nombre de plus de deux mille. Toutefois, leur mort devint la cause de la perte de leurs
assassins eux-mêmes. Aux pluies continuelles des
semaines précédentes succéda une chaleur extraordinaire: et les cadavres, qu'il était impossible
de transporter hors des murs, restés sans sépulture à l'intérieur de la ville, y répandirent
bientôt une telle infection que la place ne fut plus
tenable. La troupe cantonnaise, craignant justement d'y périr de la peste, en délogea promptement, sans tambour ni trompette, et s'enfuit
jusqu'à Kiou-tou, sur le territoire de Kien-

tchang-fou. Alors grande rumeur et grande agitation dans ce dernier district. Les populations,
fatiguées, d'un côté, des vexations toujours croissantes des si-pins, qui se bhtaient de remplir la
ville de toutes sortes de provisions, dans la
crainte d'un siége futur; encouragées, d'un autre côté, par l'approche des mandarins de NanfOig, I-fang, Fou-tcheou et Kin-khy, se soulevèrent et coururent aux armes presque partout
à la fois, criant mort aux brigands, mort aux
voleurs, mort aux rouges, mort aux longues
chevelures, mort aux si-pins! Je vous avoue que
je fus malgré moi saisi d'épouvante : connaissant par l'expérience de deux longues années
la timidité incroyable des mandarins, la faiblesse du peuple et les vengeances terribles des
si-pins en pareilles circonstances, je tremblais
pour les suites d'un pareil soulèvement.
Cette fois, pourtant, le désir de la vengeance
avait donné du courage même aux pius lâches;
et puis tout le monde était témoin de la démoralisation des si-pins, qui venaient de perdre
leur poste le plus important jusqu'alors, et qui,
avec leurs simples coutelas, leurs lances mal
emmanchées, leurs quelques mauvais fusils, le
nombre si restreint de leurs troupes depuis le

départ de I-ouang, n'osaient plus nulle part
attaquer les mandarins, qu'ils savaient bien
munis de toute espèce d'armes, et surtout
d'armes à feu. Le peuple lui-même saisit tout ce
qui put lui tomber sous la main en fait d'instruments aratoires ou autres, et se mit à poursuivre, saisir, et conduire au camp les moins
éloignés. On fit passer au conseil de guerre
toutes les bandes imprudentes qui n'avaient pas
su abandonnerà temps les postes lesplusavancés.
Alors ce fut pour les rebelles le signal d'un redoublement de pillages, de massacres, d'incendies, de vols et autres excès inexprimables, dans
tous les environs de la malheureuse ville de Kientchang-fou. Mais ces excès de rage et de désespoir durèrent peu. Fuyant bientôt à toutes jambes
jusqu'aux dernières localités de la campagne,
ruinées par leurs fureurs, ils étaient, le 4 juin,
presque tous réunis derrière les murailles de
la ville, qu'ils avaient eu grand soin de réparer,
de rehausser, et d'entourer de larges fossés, au
temps de leur prospérité. Maintenant que faire
en présence de tant de milliers et de milliers
d'ennemis, sans aucun espoir de secours de la
part de I-ouang, qui les avait répudiés? Les délibérations ne furent pas longues. Instruits ré-

cemment, et de source certaine, de l'état nouveau
de Canton, occupé par les Européens, les uns
prirent le parti de la retraite, dans l'espoir de
revoir la patrie, et d'y trouver, dans les Français et les Anglais, de meilleurs maîtres que ceux
dont les cruautés les avaient poussés à la rébellion et à l'émigration dans les provinces
voisines; les autres, et en grand nombre aussi,
essayèrent de se déguiser le mieux possible,
ne voyant point de plus sûr parti que de rester au pays même, confondus dans le reste
de la foule.
Le lendemain, samedi 5 juin, même avant
les premières lueurs du jour, la ville de Kientchang-fou était évacuée; celle de Fou-tcheonfou, à ce qu'il parait, l'avait été le dernier
jour du mois de mai. Remarquez les circonstances du temps : Mois de mai; samedi. Il
est bien à croire que l'Immaculée Marie n'est
pas étrangère à tous ces événements; il y
a tant d'âmes charitables, en France particulièrement, qui la conjurent sans cesse, au nom
de sa miséricorde, d'abaisser enfin ses regards
sur nos pauvres Chinois!
Cependant le peuple en armes continuait ses
vengeances sur tous les vaincus dont il pouvait

s'emparer. Et comment lui échapper? Le déguisement, les enfoncements des montagnes, ne
servent de rien aux fuyards, qui n'osent se
joindre à personne, et qui n'en sont que plus
sûrement reconnus. D'ailleurs I'accent de leur
langage les manifeste, à la première interrogation qui leur est faite pour savoir qui ils sont,
d'où ils viennent, où ils vont. Pendant toute
une semaine, jour et nuit, on les traque partout comme des bêtes fauves; point de compassion, point de grâce, ni pour les si-pins cantonnais, ni pour les si-pins du pays, ni pour les
jeunes, ni pour les vieux ; autant de pris, autant
d'exécutés. Les premiers jours, on les conduit
encore à la ville pour les livrer à l'autorité
militaire ; mais bientôt le fleuve est tellement
rempli de cadavres, que chaque particulier reçoit droit de vie et de mort, sans aucun jugement ni délai, sur tout si-pin qui tombera entre ses mains. Jugez de la nouvelle ardeur qui
remplit le coeur de tous nos villageois soldats,
guidés surtout par l'assurance de trouver et de
saisir à leur profit les sommes immenses d'or
et d'argent dont les pauvres fuyards ont en vain
garni leur ceinture. On est infatigable à faire
cette chasse de nouveau genre. Autant les si-pins

ont été cruels et avides à l'égard des autres,
autant on le devient à leur égard. On ne se
contente pas, en les dépouillant, de leur trancher
la tête, ou de leur percer le cour d'un seul
coup de glaive : ici, on les crucifie; là, on les
éventre lentement; ailleurs, on leur coupe les
nerfs, ou bien on les morcelle membre par
membre; d'autres sont transpercés d'une infinité de coups; quelques-uns même sont réservés pour un nouveau supplice : on les enduira
de matières inflammables, pour être brûlés à
petit feu, et servir ainsi de spectacle à ceux qui
ont eu le plus à souffrir de leur part. Enfin, le
peuple remplit sa tâche avec une cruauté si persévérante, que tous ceux des si-pins de nos parages qui ne sont pas aujourd'hui la pâture des
poissons, des vautours, des chiens et autres animaux voraces, sont déji bien loin de nous sur
le territoire du Fo-kien; et là, dit-on, ils continuent leur vie de brigandage; mais là aussi les
populations se coalisent dans le dessein de les
exterminer tous jusqu'au dernier, s'ils ne se
hâtent pas de regagner, comme ils pourront,
le pays d'où ils sont sortis.
Voilà des histoires qui ne nous regardent qu indirectement; mais nous, personnellement, que

devenions-nous au milieu de tant de désordres?
Le lendemain de la Fête-Dieu, après avoir
terminé les missions dont j'avais été chargé
dans les montagnes, je voulus, mais en vain,
regagner Kiou-tou, pour aller me confesser
au moins une bonne fois avant de mourir, s'il
fallait partager le sort de tant de malheureux
des deux partis. Après vingt lys de marche,
parvenu sur le haut d'une colline, je n'aperçois
plus que des flammes dans tout le canton que
je dois traverser pour arriver chez les chrétiens les moins éloignés. Mes guides, qui ne s'étaient mis en route qu'après mille difficultés,
refusent absolument d'aller plus loin. Je me
rends sans peine à leur avis, et nous rebroussons chemin, au train de grande vitesse, dans
la crainte d'avoir été aperçus nous-mêmes par
les si-pins incendiaires. J'en fus quitte pour la
peur, pour un coup de soleil qui me fit peler
le front, et pour la perte d'un des ongles du
pied gauche.
Au Séminaire on n'en était certes pas quitte
à si bon marché. Après maintes et maintes
stations de si-pins, qui avaient presque tout
dévoré, voilà des bandes de shiaug-youg
(garde nationale mandarine) qui arrivent à

leur tour au moment où personne ne s'y attendait. Ils avaient déjà dépassé Kiou-tou, et
par conséquent la résidence des Missionnaires;
mais, sur les indications mensongères de quel-.
que païen mal intentionné, ou peut-être désireux de se donner du mérite auprès d'eux,
ils .reviennent sur leurs pas et se précipitent
sur Kiou-tou et villages voisins, surtout sur le
Séminaire. qu'ils croient rempli de rouges à
longues chevelures. Alors, sous ce spécieux
prétexte, sans aucun ordre des chefs, par le
seul désir de faire du butin, ces misérables,
plus si- pins que les si-pins eux - mêmes, ne se

font aucun scrupule de piller tout ce qui
leur tombe sous la main : pillage de la chapelle des chrétiens, pillage de la chapelle du
séminaire, pillage du dortoir, pillage des chambres, pillage des réfectoires et des cuisines, en
un mot, pillage de la nouvelle et de l'ancienne
maison, pillage universel. Je ne saurais dire
tout ce que nous avons perdu en ornements d'église, en linges sacrés, en habits, etc., etc.
Par bonheur, les jours précédents on avait eu
la prudence d'enfouir ailleurs la chape épiscopale et les ornements les moins vieux.
Le pauvre Mgr Danicourt et M. Yuen, jeune

confrère chinois, qui ne purent s'esquiver
avec les autres, furent garrottés, chargés de
chaines, comme des chefs de brigands, et entraînés, non-seulement sans aucun égard, mais
encore au milieu de toutes sortes d'injures et de
mauvais traitements, jusqu'à une distance de
plus de quarante lys. Pendant tout un jour et
une nuit, ils pensèrent qu'il leur faudrait y
laisser la tête, et déjà ils se disposaient à la mort.
La bonne Providence, qui ne voulait que nous
châtier pour nous instruire, permit que les
païens ainsi que les chrétiens vinssent à leur
secours. On parvint à faire comprendre au chef
que Monseigneur était un homme de probité qui
ne s'occupait que d'oeuvres charitables, et en
particulier de nourrir plus de mille enfants
recueillis. On admira ce noble dévouement;
et, le lendemain, comme il fallait se mesurer
avec les rebelles, et qu'on avait toute autre
chose en tète qu'à s'occuper de captifs inoffensifs, on les renvoya, non toutefois sans les avoir
dépouillés de tout, même de leurs souliers et de
leurs bas. Maintenant on réclame grosse rétribution pour leur retour; mais l'affaire est à peu
près terminée, et je crois que nous en serons
quittes pour quelques dizaines de piastres. Le

nouveau mandarin, qui se trouve à la ville par
intérim, ayant été salué par nos chrétiens
aussi bien que par les notabilités des autres villages, loua ouvertement notre euvre de la
Sainte-Enfance, qui, a-t-il dit, était aussi l'euvre de son vieux père.
Ah ! très-honoré Directeur, après tant de vicissitudes et de calamités, qui ont pesé sur les
3Missionnaires aussi bien que sur les peuples;
après tant d'angoisses, de sollicitudes accablantes, maintenant que la paix se rétablit de
jour en jour tout autour de nous, que de réflexions viennent se présenter à l'esprit! Que
de leçons le bon Dieu vient de nous donner !
Puissent-elles n'être perdues pour aucun d'entre nous! Oh ! si le temps de la miséricorde
pouvait succéder à celui de la vengeance, et
que nous fussions trouvés dignes d'être les
instruments du Ciel pour la conversion de tant
de malheureux aveugles! Veuillez, je vous
prie, très-honoré Directeur, demander pour
nous celle grâce à Notre-Seigneur; %euillez
aussi la lui faire demander par cette troupe
innombrable de fervents Séminaristes, Etudiants et Frères coadjuteurs qui vous environnent, et par tant d'autres saintes âmes qui ne

brûlent que du désir de voir le bon Dieu
connu, servi et aimé de plus en plus, de
l'orient à l'occident.
Quoiqu'il n'y ait pas très-longtemps que j'ai
écrit à notre trqs-honoré Père, j'avais encore
dessein de lui écrire à mon retour de mission.
Mais voilà que 2je suis obligé de repartir sans
délai pour Lui-kiang.
Je vous serai bien reconnaissant si vous voulez avoir la bonté de lui donner de nos nouvelles, ainsi qu'à MM. les Assistants et autres anciens de la Maison. Notre pauvre Mission a tant souffert et souffre encore tant, que
nous avons besoin plus que jamais qu'on vienne
à noire secours.
Point de nouveaux Confrères, même après
la perte si douloureuse de MM. Than et Montels. Pas même de circulaire, pour nous rappeler les membres vivants ou morts de la petite
Compagnie. En vérité, nous sommes presque
comme une branche morte séparée du tronc :
c'est là la plus grande de toutes mes épreuves.
Mais j'espère bien que la miséricorde divine et
la charité paternelle de nos bons supérieurs nous
aideront bientôt à sortir de cet état de malaise.
Adieu, très-honoré Directeur. Je ne vous

parle pas des affaires de Canton ou de Pékin,
parce qu'il vous est bien plus facile de les connaitre qu'à nous. Si la partie de notre mission
où se trouve M. Anot et M. Hou est aussi délivrée des si-pins, nous voilà dorénavant déchargés d'un bien lourd fardeau, et en état d'aller
et venir sans autre crainte que de passer pour
Européens.
Je suis, etc.
A. RoUGER,

i. s. c. m.
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Lettre de M. GLAu à M. SALVAYrE, Procuriear

général, à Paris.

Niao-san (chrétienté du Kiang-si), 1- octobre 1858.

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONFRBBE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.
Je vous envoie au hasard ces quelques lignes,
pour vous annoncer la rentrée des exécrables rebelles dans le Kiang-si, et porter à votre connaissance l'affreuse détresse à laquelle nous nous
trouvons réduits. Depuis quelques jours, nous
savions de source certaine que plusieurs hordes
de ces brigands, après avoir franchi de nouveau les limites de notre province , du côté
du Fou-kien, s'étaient déjà rendus maitres de
quelques villes, et s'avançaient promptement

vers le nord, tachant de regagner Nan-king ;
mais nous étions bien loin de les savoir encore si près de nous. Le dimanche , 19 septembre, au moment où, après avoir célébré
la messe et baptisé une douzaine d'adultes,
je me disposais à faire mon action de grâces,
un confrère chinois, qui se trouvait avec moi;
vint me crier : « Fuyons, fuyons vite, après
a avoir caché nos affaires. Les Si-pins, après
" avoir construit un pont pendant la nuit,
a viennent de passer le fleuve, et ils ne sont
a maintenant éloignés .que de huit lys (moins
* d'une heure) de notre chapelle. » Je sors à
l'instant pour m'assurer par moi-même de la
vérité du fait ; et, monté sur un rocher qui
se trouve près de notre habitation, je pus me
convaincre que la chose n'était malheureusement que trop vraie. Déjà ces monstres
mettaient le feu à plusieurs villages : des
tourbillons de fumée et de flammes s'élevaient sur différents points. De tout côté la
campagne était couverte de gens fuyant à
toutes jambes, et trainant après eux chats et
chiens, coqs et poules, canes et canards,
boeufs et porcs, etc., etc. : le tout criant,
chantant, hurlant, pleurant, grognant; en un

mot, c'était partout l'aspect de la désolation et
de la plus complète terreur. Au milieu d'un
tel désastre, il faut cependant penser un peu
à soi. Rentrant donc aussitôt dans notre
chambre et saisissant tout ce qui me tombe
sous la main, livres, cahiers, habits, ornements, etc., je les jette pele-mêle dans deux
misérables malles chinoises; et le tout, sous
la conduite de mon catéchiste, part pour
une pauvre cabane chrétienne sise à deux
lieues de céans. Bien; voilà nos petites affaires dans un semblant de sûreté, du moins
pour quelques heures. Maintenant, pour la
personne, que faut-il en faire T Comme c'est
l'article le moins important du bagage, c'est
aussi celui qui me donne le moins d'inquiétude. Rester ici dans notre chapelle, en attendant les événements ? Bien, si les rebelles descendent la rive droite du fleuve ou
remontent vers le nord; mais aussi s'ils s'avancent vers l'est ou le midi, pas moyen de
leur échapper; nous sommes nécessairement
englobés. Remonter nous-mêmes plus haut,
passer le fleuve pour nous rendre dans les
deux petites chrétientés qui se trouvent sur
la rive opiposée Mais c'est tomber de Cha-

573

rybde en Scylla, vu que dans cellte partie
débouche une autre horde encore plus compacte que la première. Après avoir tout bien
examiné, ma détermination est de demeurer
à mon poste sous l'unique protection de la
Providence et de l'immaculée Marie, disposé
à tout événement, même à la mort, si Dieu
le veut. Pendant toute la journée la grande
question est toujours de savoir ce .que feront
les si-pins. De temps en temps des émissaires sont envoyés par nous en observation.
Les si-pins ne bougent pas; ils restent toujours là sur la rive droite du fleuve, pour
garder leur pont, en attendant l'arrivée de
l'autre bande. Seulement plusieurs d'entre eux
mettent tout à feu et à sang dans les villages voisins. Hélas ! de tous les misérables
qui y sont restés, ne pouvant fuir, personne
n'est épargné. Vraiment, ces barbares, plus
sanguinaires et plus féroces que les tigres, ne
sont contents que lorsqu'ils versent le sang
humain. Ils tuent maintenant uniquement
pour le plaisir de tuer. Vieillards infirmes,
enfants au berceau, tous passent sous leur cruel
couteau. Partout où ils arrivent et où ils ne
trouvent pas de résistance, c'est un massacre

universel. Vous devez bien penser que, pendant toute cette journée, nous sommes restés
dans une assez grande sollicitude. Le soir arrivé, il ne peut être question de dormir, la
chose est absolument impossible. Nous devons
sans cesse être sur le qui-vive. D'ailleurs, nous
n'avons plus de lit, et la chapelle est envahie par une foule de chrétiens et de paiens,
qui, avec de grandes lamentations, ne cessent de se communiquer mutuellement les
pénibles impressions de la journée. Le lendemain, lundi, même anxiété. Cependant, vers le
soir, les rebelles s'ébranlent. Quelle direction
vont-ils prendre ? Bien, ils descendent la rive
droite, pointant sur Wang-njen-shien, pour de
là se rendre à Lo-ping afin de porter secours
à un de leurs régiments assiégé dans la ville
par le peuple des campagnes. Mais voilà qu'au
beau milieu de la route ils tombent dans
une embuscade dressée par le peuple entre
deux gros villages situés dans les montagnes;
et ceux qui peuvent échapper reviennent en
désordre se renfermer dans les murs de Wangnjen-shien, d'où ils sont sortis, samedi dernier, 25 septembre, pour se rendre à Nanking , disent les uns, à Kien-chan-fou ou

Nan-tchang-fou, disent les autres. S'ils ont pris
ce dernier parti, Monseigneur et notre séminaire sont dans le plus grand danger. Cette
fois, il ne faut pas compter sur quelque indalgence de la part de ces êtres cruels; ces
bandes qui nous arrivent sans cesse ne sont
plus les Cantonnais, ce sont les brigands de
Riou-lan-chan, c'est-à-dire, tout ce que la Chine,
ou pour mieux dire le monde, renferme de
plus sauvage et de plus scélérat. La semaine
dernière j'ai reçu de Sa Grandeur une lettre
par laquelle Elle m'apprend que, sous l'immense impression de terreur où tout le pays
se trouve, quatorze élèves avaient déjà quitté le
séminaire pour aller chercher un refuge dans
les montagnes de Ma-yuen. Ici, il faut se préparer chaque jour à la mort, et cela non pas
seulement par formule de dévotion, mais tout
de bon. MM. Anot et Rouger m'ont aussi
écrit de leurs districts respectifs. Ils sont toujours plus ou moins inquiétés par les troubles
politiques.Quant à M. Anot, enfoncé dans le midi
de la province, à plus de cent vingt lieues du
séminaire, je ne sais quand il sera possible de
le voir. - De plus, rien ne nous est arrivé
de Chang-hai depuis plus de six mois. Nous

576
sommes.réduits à la dernière misère. Dans quinze
jours nous voilà obligés de mourir de faim ou
d'aller à l'aumône. Il ne nous restera plus
une seule sapèque. C'en est à peu près fait dela
Sainte-Enfance dans ce district de Kouangsin-fou. Partout on crie famine, et nous ne
pouvons rien nous procurer pour subvenir à
tant d'infortunes. Ainsi, dans ce seuldistrict, voilà
plus de trois cents enfants recueillis à la veille
de mourir de faim. Les nourrices, dépitées de
ne pas recevoir leur salaire depuis plus de trois
mois, vont de nouveau rejeter ces enfants, au
grand détriment de notre sainte religion dans
l'opinion des païens. C'est à fendre le cSeur. Je
n'ose pas en dire davantage. Cela suffit, je
pense, pour vous faire apprécier la profondeur
de notre détresse...
Espérons toutefois que Dieu prendra pitié de
nous. Vous sentez le besoin comme infini que
nous avons de prières: il est inutile que je vous
en demande. La connaissance que j'ai de votre
charité me suffit.
Présentez, s'il vous plait, mes profonds respects à notre très-honoré Père, et assurez-le de
mon obéissance et de mon sincère attachement à
sa personne vénérée. Saluez aussi de ma part
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tous nos Confrères, en nous recommandant aux
prières de tous.
Tout à vous, très-honoré Confrère,
en l'amour de Jésus et.de Marie,
J.-B. GIAU.

i. p. d. 1. m.
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